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APPROBATION. 

J*Aî lû pat l'ordre de Monfeîgneur le Garde àts Sceaux Vin 
Recueil de pluûeurs Ouvrages en Prôfe ôc en Vers dt M. dt 
is^ F»ntMM\ & je crois que le Public doit fçavoir gré à ceux 
qui ont pris foin de raflembler des reftcs précieux d'un Pocce 
<|ui a fait tant d'honneur à fon fiecle , & qui mérite de. paffec 
à la decaiere pofterité. Fait à Paris ce 28. Février 172s. 

DANCHET. 


P RI ri LE G E DVROr. 

LOUIS par la grâce de Dieu Roy de France 6e de Navarre , 
ï nos amez & féaux Confeillcrs les gens tenans nos Cours 
ite Parlement , Maîtres des Requêtes ordinaires de notre Hôtel , 
grand Confeil. Prevoft de Paris , BaiU!ft, Sénéchaux, leurs Lieute- 
nants Civils de , autres nos Jufticiers qu'il appartiendra. Salut : 
Notre bien amé FRANÇOIS OI DOT Libraire à Paris s 
Nous ayant fait remontrer qu'il lui auroit auroit été mis en 
main un Ouvrage qui a pour titre : Otuvrês divtrfts dm Jitmr dt 
Is F97itsine , à l'exception de .fes Fables 8c de fss Coûtes , 
f\\i'i{ fouhaiteroit farre imprimer & donner au Public, s'il 
Nous plaifoit lui accorder nos Lettres de privilège fur ce ne* 
ceiTaires > offrant pour cet effet de le faire imprimer en boa 
papier Se en beaux caraâeres , fuivant- la feuille imprimée de 
attachée pour modèle fous le contrefcel des préfentes i A ces 
caufbs» voulant traiter favorablement ledit Expofaat, Nous lui 
avons permis 6c permettons par ces prefentes de faire imprimer 
ledit livre cy-deilus fpecifîe en un ou plufîeurs volumes, con- 
jointement ou feparément 6e autant de fois c^ue bon lui fem- 
blera , fuft papier 6c caraâeres cotiformes à ladite feuille impri- 
mée 6c attachée pour ipodele fous notte contrefcel , 6c de ^e 
irendre, faire vendre, 6e débiter par tout notre Royaume pen- 
dant le tems de lîx année/ coniecutives , à compter du jour de 
Ja datte defdites préfentes. Faifons défenfes à routes fortes de 
per(bnnes de queloue qualité 6c condition 'qu'elles foienc,d'e(i 
introduire d'impreflion étrangère dans aucun lieu de notre obei^ 
lance j comme aullî à tons Libraires , Imprimeurs » 6c autres , 
4^imprîmer, faire imprimer, vendre, faire vendre, débiter ni 
contrefaire ledit Livfe en tout ni en partie , ni d'en faire au- 
cuns extraits fous quelque prétexte que ce foît , d'augmentation, 
correâion , changement de titre ou autrement , fans fa permiC 
Hon expreàe 8c par écrit dudrt Expofant ou de ceux qui auront 
droit dt lui» à peine de confifcation des exemplaires contre- 


faits , de quinze cens livres d'amende contre chacun des con- 
trevenants) dont'^un' tiers à Nous, un ti^ts à THôtel-Dieu de 
Paris , l'autre tiers audit Expofant , & de tous dépens , domma- 
ges & iaterefts« A la charge que ces Preientes feront enregis- 
trées tout au long fur le Regiihe de la Communauté' des Librai- 
tes & Imprimeurs de Paris dans trois mois delà datte d'icelles i 
Que rimpiefàon de ce livre lera faite dans notre Royaume St 
non ailleurs , Se que Timpetrant fc conformera en tout aux ré- 
glemens de la Librairie, & notamment à celui du dixième Avril 
1725 Et qu'avant que de I*C2cpofcrcn vente, le Manufcrir oa 
Imprimé qui aura fervi de copie àTimprefiion dudit livre-' fera 
xcokh dans le même état ou rApprobation y aura été donnée 
es mains de notre très-cher & féal Chevaliei Garde des Sceaux 
de France le fleur Cbauvclin , & qu*il en fera cnfuite remis deux 
exemplaires dans notre Bibliothèque publique , un dans celle de 
Jiotrc Château du Louvre, & un dans celle de notre très-cher 
Si ^eal Chevalier Garde des Sceaux de France le lieur Chauvelin. 
.Ix tout a peine de nullité des préfentes : du contenu defqucU 
les vous mandons & enjoignons de faire jouir l'expofant ou Tes 
ayans caufc pleinement àc paiiiblcment , fans fouffrir qu'il leur 
ioit fait aucun trouble ou empêchement. Voulons que la copie 
deidites préfentes qui fera imprimée tout au long au commen- 
cement ou à la fin dudit livrer foit tenue pour deuëment ilgaî- 
£ce, & qu'aux copies collationoées par l'un de nos amez Se 
fcaux Coniêtllers & Secrétaires ^ foi foit ajoutée comme à l'ori- 
ginsL Commandons au premier notre HuiHier ou Sergent de 
laîre pour rexe'cution d^icellcs tous aâes requis Ôc neceffaires , 
iâns demander autre permiÛion , & nonobfhnt clameur de Ha- 
ie , Charte Normande & Lettres à ce contraire s Car tel eft 
noire plaiiir. Donné à Verfailles le quatiiéme jour du mois.de 
Mors l'An de grâce mil fept cent vingt-huit, & de notre Règne 
le treizième. Par le Koy en fon Confeil. CAR POT. 

Je fais part du pr^fcnt Privilège à Mpflîeurs Jean-Luc Nyon, 
Claude PLobuflel, Veuve PifTot > Jofeph Barbou, Ôc^ierre-Mi- 
chel Huart^pôur en joiiir conjointement. avec moi, fuivanele 
uaicé fait encre nous. A Paris ce zo. Mars- 171^. 

D I D O T. 

Regiftré^ enfembU U ceffton fur le Regiftre Vil. d$ U 
Chambre Royale des Libraires ^Imprimeurs dé Paris y >n» 
ii2, fol, lot. conformément aux anciens Reglemens , confir- 
mez par celui dtt 28. Février 1723. A Faris le vingt-ntfif 
Avril rfùlfept cent vingt4?uit. 

fiRUN£T,5)'WiV. , 
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A M. FOUQJJET, 

SURINTENDANT DES FINANCES. 
Rtlatim de t Entrée deU Reine dans Paris , le »6. 
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Mo M 


^^SElGNEtJR, 

C OMME je ferai bîeii-tôt votre- redevable, j*ai 
cru que la magnificence de ces jours^padez droit une 
occahon jde ra^acqQitter,&: que je ne pouvois rien 
faire de mieux que de vous enrrececenir d'une fi 
agréable matière, Jevousditai donc que l'Entrée 
ne (c paflfa point fans moi, que j'y eus ma place auffi- 
bien que beaucoup d'autres Provinciaux ,& que ce 
monde de regardans eft une des chofes qui me parue 
la plus belle en cette aâlon. 

De coutespaiHls^ on y vie 
Une fiombreufe âfHuencc , 

Tom^ II. A 
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Et je croi qu'elle fc fie 

Aux yeux de toute la France^ 
Ce jour.là le Soleil fut afTez matlueux» 
Mais pour mieux laifîer voie f e pompeux équipage ^. 

Il tempéra fon ^clat lumineux y 

En quoi je tiens qu*il fut fage $ 

Car quand il eût eu des habits , 

Tout parfemez de rubis. 
Et couverts des tréfbrs du Paéh)le & du Tage 9 
Qu'il eut paru plus beau qu'il n^efi au plus beau jear^, 
Le moins brillant des Seigneurs de la Cour 

Eut brillé cent fois davantage, 
l'a Cour ne fe mit pas feule fur le bon bouc,' 
Et le luxe pafla jufqu'à la Bourgeoifie. 
Chacun fit de fon mieux > ce n'étoit qu^orpar^tout^ 

Vous n*ave2 vu de votre vie 

tJne û belle Infanterie, 
On eût dit qu'ils fortoient tous de chez le Baigneur* 

Imaginez-vous, Ktonfèigneur , 

Dix mille hommes en broderie. 
Ce fut un bel objet que Me/ïieurs du Confeil : 
Aufiî leurs Majefte^ s'en tiennent honorées; 
On n'en peut trop lolier le pompeux appareil ^ 

Leur troupe étoit des mieux parées. 
Tout le inonde admira leurs fupeibcs atours ^ 
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Leun cordons d'or , leurs houilcs de veloms , 
£c leurs ^ilâférentes livrées. 
Leur Chef vécu de brocard d'or 
Depuis les pieds jufqu'à la tétc, 
Ce jour-lâ parue un Médor> 
£c fut un des beaux de la Féce. 
Je nç puis aflez dignemenç 
Lolier le riche accoucremenc 
Qui le para cetc€ journée. 
Ni le Cof&ec des Sceaux que portoit fièrement .. 
La Chanceliere Haquenée , 
Nommée ainfi * trcs-juftemenc. 

De vouloir peindre aufS Içs crois Cours Souveraines 
Et leur augafte majeflé , 

Ma Mufe n'y perdroic que (bn. temps & Ces peines ^ 

C'eft un fujet trop yafte & trop peu limité. 

Meffieurs de Ville eurent en vérité 

ponne part de l'honneur en cette illuftrtPéte, 

Je trouvai fur^out bien monté 

Celui qui marchpic à la tête. 

Il.n'eft pas jufqu'à K»ocollet 

Qui ne fftt fur ù, bonne mine : 

Son cheval, qui n'étoit pas laid» 

* A caufe gfte cette Haquenee tomba, 

A i j 
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Ëc fembloic de taille âliibz fine> 
Loi fecolioic un peu Véchinc , 
£t penfa mettre en deûrroi 
Ce brave ferriteur du Roî» 

Si je m*épis trouvé plus près 
^ Des Harangueurs &des Harangues^ 
Vous auriez en vers quelques traits 
De ce qu'ont dit ces dodes langues. 

'Sa3is mentir, j*ai beaucoup perdis 

De n'en avoir rien entendm 

Car en fait de magnificence , 

Les complimens furies habits 

L'ont emporté , comme je penic i 

Mais tout cela n'efl rien au prix 

Des Mulets de (on Eminence* 
Leur attirail doit avoir coûté cher ^ 
Ils le fuivoient en file aiafi que Patenôtres > 
On en voyoit d'abord vingt & quatre marcher. 
Puis autres vingt ôc quatre , & puis vingt & quatre auttes« 

Les houfies des premiers étoient d'un fort grand prix » 
Les féconds les pafibicfnt, padlès par les troifiémes. 

Mais ceux-ci n'ont à mon avis , 

Rien laiiliS pour les quatrièmes. 
Monfieur Je Cardiasil l'cAtenid ca bonne R^ii 
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Car après ces Mulets marchoient quinze Attelages « 
Puis fa Maifen, Se puis fcs Pages ^ 
Se panadant en hct arroj. 
Montez fur chevaux aufG ûges 
Que pas un d'eux > comme je croi. 
Figurez-vous que dans la France 
Il n'en eft point de plus haut prix^ 
Que l'un bondit, que l'autre danfe. 
Et que cela n'eft rien au prix 
Des Milcts de fon Eminence^ 

Blen-t6t après les Seigneurs de la Cour > 
Propres, dorc^jt^ beaux comme des Anges^ 

Ou commets Dieu d'Amour^ 

Attirèrent nos louanges. 
Jentensle Dieu d'Amour , quand il tient du Dieu Mars ; 
£c qu'il marche tout fier du pouvoir de fes dards. 

Car cesSeigneurs qui font prés 4'unchello 

Aufli doux que dçs moutons ^ 

Sont pires que vrais lions 

Quand ils ont unf querelle , 

Qu que Iç bruit des canon$ 

Leur ^chauiFe la cervelle, 

Bn habits fous l'or tout cache», 

£n chcy^ttx bien çAhariiachez i 

Aiij 
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Ils avoient fait groflè dépcnfe » 
Et quant à moi je fus furpris 
De voir une telle abondance > 
Et n'cftimai plus rien au prix 
Les Mulets de fon Eminence. 

Incontinent on vit paflcr 

Des légions de Moufquetaires. 

« 

C*cfl un bel endroit à tracer y 
Mais fans que je m'attire un tel nombre d'aSàires » 
Leur Maître n*a que trop dequoi m*embarrafler. 

Vous le voyez quelquefois; 
Croyez-vous que le Monde ait eu beaucoup de Roisj^ 
Ou de taille aufli belle > ou de mine aufïï bonne ? 
Ce n'eft pas mon avis , Se lorfque je le vois 
Je froi voir la Grandeur elle-même en perfbnne^ 

Comme jadis le Monarque des Cieox 
Dans le Ciel fit foa Entrée» ^ 
Après avoir puni Torgueil audacieux 

Des Suppôts deBriarée^ 
Ou bien comme Apollon des traits de fon carq[uoi$ 
Ayant du fier Python perce Ténorme mafiè , 

Triompha fur le ParnaiTe j 
Ou comme Mars entra pour là première fiusr 
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Dans la Capitale de Thrace, 
Ainfi je crois encoi: voir h Prince qui paflè ^ 
£c vous pouvez choifir de ces trois là 
Celiii qq'il vous plaira* 

Mais commem de ces vers fortir à mon honneur ? 
Ceci de plus en plus m'embarrafle Sç m*etnpéche ^ 
£t de fièvre en chaud mal > me voici ^ Monfeigneur » 

Enfin tombe fur la Calèche* 
On dit qu'elle étoit d'or 4 âc fembloit d'or maffif» 

£t qu'il s'en fait peu de pareilles; 
Mais je ne la pus voir , tant j'écois arentif 

A regarder d'autres merveilles. 
Ces merveilles étoient de fort beaux cheveux blonds. 
Une rive blancheur , les plus beaux yeux du monde 3, 

Et d'autres appas fans féconds 

D'une- Perfonne fans féconde. 
Qu'on ne me demande pas 
Qui c'étoit que la Perfonne 

En qui logeoîent tant d'appas^ 
La queflion fcroic bonne. 

Tant d'agrément > tant de beauté , 
Tant de douceur , *^ tant de Mnjeflé > 
Tant de grâces fi naturelles 3 
Où l'on trouveront de quoi 

A iiij 
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Faire un million de belles. 
Ne peuvent eh bonne foi 
Se trouver qu'en la Merveille 
Sans égale, 5c fant pareille j, 
Qui donne aux au(res ia loi > 
Et qui dort avec le K^oi. 


léM 


I I. 

A M * * 

« 

En Ini envoyant les Vers fuivans y 1669. 

VOus vous cconnez, dzrcs-vous , de ce que 
cane d'honnêccs gens ont été les dupes de 
Midcmoifclie Collctet > & de ce que j'y ai été moi- 
même attrapé. Ce n'cft pas un fujct d'étonncmenc 
que ce dernier point \ au contraire, c'en feroit un y 
fi kl chofc s'étoit autrement pallée à mon égard? 
• ainfi vous faites rrcs»fagemcnc de me mettre au nom- 
bre des honnêcesgensjpuifqu'auflî-bienie ne puis 
nier que je ne fois de celui des dupes. Cela vous 
eft-îl nouveau ? Et d*oà venez-vous, de vous éton- 
ner ainfi \ Savez- vous pas bien que pour peu que 
j'aime, je ne vois dans les défauts des pcrfonncs 
non plus qu'une Taupe qui auroic cent pieds de 
terre fur elle î Si vous ne vous en êtes apperçû, vous 
êtes cent fois plus Taupe que moi. Dès que j'ai un 
grain d'amour , je ne manque pas d'y mêler tout ce 
qu'il y a d'encens dans mon magafin ; cela fait le 
meilleur effet du monde , je dis des fottifes en vers 
6c en profc > &: ferois fôché d'en avoir dit une qui 
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nr fûc pas folemnelle : enfin , je loiie de toutes vt^cs 
forcés. 

Homo ffim ejui ex fiultis infunos reddOm. 
Ce qu'il y a , c'cft que rinconftancc remet les cho- 
ies en leur ordre. Ne vous (étonnez donc plus ; 
voyez feulement ma Palinodie; mais voyez-la /ans 
vous en fcandalUcr. Pourquoi ne me réctaAcrois je 
pas? Tant de grands hommes fe font rctraftcz^ 
Et puis fiez-vous à nous autres faifcurs de vers. 

SONNET 

POUR MADEMOISELLE COLLETET. 
QEvCyqulpçins l'objet dont mon cœur fuit la loi^ 
Son pouvoir fans ton artaflez loin peut s*ctcndie; 
Laiflè en paix l'Univers > ne lui va point apprendre 

Ce qu'il faut ignorer ^ fi l'on veut erre à foi. 

Aufli-bien manque-t-il ici je ne fai quoi 
Que tu ne peux tracer, ni moi te faire entendre $ 
J'en confèrve les traits qui n'ont rien que de tendre i 
Amour les a formez , plus grand peintre que toi. 

Par d'inutiles foins pour moi tu te furpaflcsi 
Clatice efl en mon ame avec toutes fcs grâces } 
Je m'en fais des Tableaux où tu n'a point de part. 

Pour me faire fans cefle adorer cette ^Bclle, 
Il n'étoit pas befoin des efforts de ton art > 
Mon cQBur £ms ce Portrait fc fouvient aflcz d'elle- 
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MADRIGAL 
Pour la même.. 

DAmon voyant Clarice peinte y 
Soudain en refTentit ratceinté; 
Il s*ccrla dans ce moment : 
£ft-il une beauté furies cœurs plus puiflàntc? 

Pendant que Clarice efl abfente » 
Son Portrait lui fait un Amant. 


POUR LA MESME. 
Une Mufe farle. 
T) Ecevez de nbs mains cette illufhe couronne , 
Dont réclat immortel a des charmes fi doux ^ 

Nous n'avons encor vft perfbnne 
Qui la méritât mieux que vous. 

Vos vers font d'un tel prix que rien ne les furpaffi;; 

Ce Mont en retentit de Tun à l'autre bout 5 
Vous faurez régner ati Parnaflè j 

Qui règne fur les cœurs fait bien régner par-tout. 


CONTRE LA MESME, 

ifoit des vers fendant le vivant de fin Jl\4iftri 
& ^ui tien fit fins aptes fa mort y 

Es Oracles ont cédé ; 
CoUetct cft tfcpaflc. 


L 
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Dés qa*il eut la bouche clofci 
Sa femme ne dit plus rien , 
Elle enterra vers & profc 
Avec le pauvre Chrétien* 

£n cela je plains Ton zélés 
Et ne fais au par-deïïùs. 
Si les Grâces font chez elle. 
Mais les Mufcs n'y font plus. 

Sans glofer fur le myftére 
Des Madrigaux qu'elle a faits ^ 
Ne lui parlons déformais 
Qu'en la langue de fa meré. 
Les Oracles ont ccffé; 
CoUetct eft trépailë. 

I I I. ' ^ 

A M. FOUQ UET. 

£n lui envoyant FOde fitivante fur le Mariage de 
Monfieur , Frère unique du Roi , avec Hen- 
riette-Anne d Angleterre > en Aiars i66i% 

Monseigneur, 

Le zélé que vous avez pour toute la Maifon 
Royale me fait efpéirer que ce cerxne-ci vous fera 
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plus agréable que pas un autre, & que vous lui 
accorderez lâproteàion qu'il vous demande. Arec 
ce pafTeport, qui n'a jamais été violé > il vous ira 
trouver fans rien craindre. J*y loiie la merveille 
que nous ont donnée les Ânglois. Encore que (a 
naiflànce vienne des Dieux, ce n'eft pas ce qui fait 
foo plus grand mérite; mille autres qualitez tou- 
tes excellentes font qu'elle eft rornementauffibien 
que l'admiration de notre Cour. Ceft ce qu'on 
peut dire de plus à l'avantage de cette Princeflè ; 
car notre Cour eft telle à préfenr > que fon appro- 
bation feroit même glorieme à la Mère des Grâces. 
L'entreprifc de loiier dans le même ouvrage le 
digne Frère de notre Monarque, étoit infiniment 
au-deflTus de moi. Cependant ce n'étoît pas en- 
core aiïèz faire ^ il falloit , Monseigneur > 
vous dire auffi quelque chofe touchant la groflcfïc 
de la Reine. ]e ferois coupable û je me taifois 
tandis que chacun raifonne fur la qualité du 
préfent qu'elle nous fera. Il fera beau, l'on n'en 
doute point s mais que ce doive être un Dieu ou 
une Ûéefle , c'cft ce qui n'eft pas encore tout-4» 
fait certain. Quoi que ce puiffc être, on s'en réjoiîit 
dans l'Olympe , malgré cous les fujets d*envie 
qu'on y peut avoir. Ces nouvelles Divinitez pour- 
roient bien f avir aux autres leurs Temples. ]s^ ne 
parle pas de ceux que nous avons bâtis dans nos 
cœurs à leurs Majeftez , qui ne (çauroient avec 
toute leur puiflànce nous rien donner de plus par- 
fait qu'elles. Je ne pouvoîs. Monseigneur , voust 
entraenir de fujets qui méritaffent mieux d'inter* 
rompre vos occupations & vos feins. La grofTelTe 
de la Reine eft l'attente de tout le mondef Ot\ ^ 
déjà confuitc les Aftrcs fur ce fujec. 
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Quant à moi , fans écre dcyin » 

J'ofe gager que d'un Daujphin 
i Nous verrons dans peu la nainance. 
Thérèse accompliflanc le repos de la France 
Y fera^ jem'anure^encor cette façon. 

Ce qui confirme mon foupjon y 
Ceft la faveur des Dieux qui fert notre Monarque 1 
Comme il mérite > & qui ne put jamais 

Lui refufet aucune marque 
Du rcfpedl que le fort a pour tous fes fbuhait^ 

La conjedure que je &is 

N'eft pas. Seigneur, fort difficile; 
Car fans vous étaler d'un difcours inutile 

• 

Toutes les taifons que j'en aï. 
Nous avons un Hoi trop habile 
Pour ne pas liufJdt en tous fes coups d'efllu. 

A peine il commença fes premiers exercices , 
Qu'il fe fit admirer des Héros de fa Cour i 
Puis d'un coeur ennemi de ces molles délices , 
Qui loin du champ de Mars ont choifi leur (éjour , 

Il foreit des bras de l'Amour, 
Fit trembler cent Citez , porta par-tout la guerre i 
Ma^nt rempart fut ouvert, maint efcadrou rompu: 

Les Flamans, s'ik euflènt pu» 
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Se fuflcnc câdhez fous terre. * 

Tel on voit un jeune Lion 

Courir à fa première proyc. 
La Flandre alloit foufFrir plus de maux qu'Ilîott 
Ses peuples ignoroient Tufàge de la joye. 
Louis eût renverfé le refle de leurs tours ^ 

Si la fille du Prince Ibère 

N'eût interpofé les Amours » 

Qui firent plus en quatre jours ^ 

Qu'aucun Plénipotentiaire > 

Par fo;i travail & fès difcours > 
En quatre mois n'autoit £u faire« 

Que fi notre Monarque aux tournois de Bellonne i 
Se fit des l'abord renommer « 
N'a-t-il pas mieux Fait que fctlonne 
Son apprentiflâge d'aimer } 
Pour l'objet qui l'a fu charmer, 
N'a-t-il pas cédé des conquêtes ? 

Refufé des trcfors? méprifédcs Etats? 

Et préféré Théréfe aux palmes toutes prêtes, 

Que le fort promettoit aux efforts de fon bras? 

Mais comment s*efl-il pris tout d'un coup aux affaires ? 
Quel Roi mieux que le nôtre entend le Cabinet? 
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Pcut-on développer d'un jugement plus net 
Tant de confeils fl ncccilaires ? 

Les foins de Con Etat ne le laflent jamais ; 

Et dans les travaux de la Paix 

Il agit encore en Hercule* 
Un :tatre eût tout perdu quand nous perdîmes Jule / 
Mais de -quel changement eft fuivi Ton trépas ? 
Louis ne l'ayant plus> (ait régir fes Provinces: 

La machine de nos Beats * 

Qui (ans l'ciFort de cet Atlas 

Eut fait fuccomber d'autres Princes , 

Ne péfc point au nôtre , 8c non plus que les Cieux 
N'a befoin pour fupport que du maître des Dieux* ' 

Tous fes commencemens ayant été fi beaux , 
Celui de ion Hymen nous promet des miracles : 
}*cn attens un Dauphin 9 dont les exploits nouveaux 
Ne pourront rencontrer d'aflez puiflàns obftacles. 

La Vi^ire en tous lieux le doit accompagner. 
Sans qu'il fe falTe craindre > on le verra régner. 

C'eft bien le mieux > qui le fait faire • 
Les peuples les pins fiers fou$ un joug volontaire 

Se verront d'eux-mêmes fournis. 

Aux dépens de fès ennemis 

Son Etat un jour doit s'acaoitre» 
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Il aura les Dieux pour amis» 
Il aura fgn Pcre pour maicre. 

Thcréfe le portant avec un Coin fi tenJrc 

Ûorncra dcYcrtus, 8c de dons inoiiist 

Jugez quel il doit être, & ce qu'on peut attendre 

Dun chef-d*a;uvrc formé par elle, & par Louis. 

De ia Mère , il tiendra la 4ouceur âc les charmes ^ 

Et de Ton Pcre, Tan de dompter par les armes » 

Ceux qui réfifteront à toutes fes bontez. 

Il fera conquérant en diverfes manières $ . 

Et fon Empire un jour n'aura plus de frontières. 

Non pas même les cœurs des plus iîéres Beautez. 

Celle dont nous venons* de chanter l'bjménée* 
Ne peut qu'elle ne rende un tel œuvre accompli 5 

iDe biea moins de fleurons fa tête cft couronnée. 

Que fon cœur de vertus ne fè montre rempli. 

Les grâces , les beautez qui reluifent en clic 

Ne font que la moitié d'un tout fi précieux : 

' Son efprit ed divin , fon ame efl toute belle .* 
Thcréfe eft un chef-d'œuvre achevé par les Cieux. 

Je me croyois forti d'une haute ettu:eprife> 

Et mon chant me fembloît ne pouvi3(îr '•mieux finir ; 

Anoe> par fes bQnrezdoxit monôme eft éprifc> 


S'cft 
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S'cll encor préfencée i mon reflbarenir. 

Npcre Dauphin en doit tenir 
Les mêmes <lons ; mais d'une autre manière : 
La (àgcfle aux confeils* refprit plein de lumière» 
La fejcmetc que l'on trouve aux Héros» 

Et la confiance dans les maux; 
( Mais (juoi 3 de l'exercer il n*eft plus de matière ) 

Vous dépeindre Anne toute pntiérc, 
C'efl pour ma MitCt un trop hardi projet •* ^ 

Si TOUS regardez mon fujct • '* 

Que dirai-je d'aficz fublime ? 
Que ne dirai-je point , A je fuïs mon devoir 1 

Dieux» qu'on eft empêché quand il faut qu*oa exprime 
Ce qu'on ne fauroit concevoir ! 

DiCpenfez-moi de cette peines 
Vous (ayez/Monfeignenr « quelle eft Anne êc Louis j ^ 
Vous voyez toijis les jours notre nouvelle Reine s 

Si vos yeux n'en font éblouis > 
Je les tiens bons ; ils le font > & perfonne 

N'en a douté jufques-ici -, 
Piiidènt ils dans vingt ans veiller poqr la Couronne I 
Je ne vous plaindrai pas d*avoir un tel Couci, 

Voilà, Monfeignepr» ce que je pen(f fur ce Cvh 
TiffM II. * B 
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|er« J'ai corrigé les derniers vers que vous avec 
us 9 & qui ont eu l'honneur de vous plaire : f è(^ 
père que vous les trouverez en meilleur état qu'ils 
ji'étoient ^ eacre autres fautes , j'y avois mis un deux 
pour un^fols » ce qui cft la plus grande rêverie 
dont on nourri/Ton du Pamaue fe pût avifer ; la 
hévûè ne vient que de-lâ : car je prens trop d'in« 
térêc en tout ce qui regarde votre famille » pour 
ne pas favoir de combien d'Amours & de Grâces 
die eft compofée. Je me retracerai plus annule- 
ment à la première ^occafion>& cependant je ferai 
toujours ) Moniêigneur ^ &c. 


^mm^m 


ODE 

POUR MADAME. 

PEndant le coots des malheuis 
Qu'enfante une longue guerre, 

I 

L'Olympe ému de nos pleurs 
Voulut confoler la terre : 
f 1 fit naître la beauté 
'Qui tient Philippe arrête. 
Beauté fur toutes infîgne* 
fi^un pré(ènc fi précieux 
Si la terre ctoit indigne , 
'C'eft un don digne des Cieux* 

-^es tcéfors du Firmament 
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^ctte Princcflè ie pare» 
"Bt les Dkox » en la fixmatir» 
N'ont rien pipdnit q«e de rare f 
Ils ont rendu Tes appas 
L'ornement dcaos dimats« 
£t la gloire de notre ige» 
Le confeil des Immortels 

^ ■ 

«Augmenta par cet ouvrage 
Xes konntitirs de (es Autels» 


Slle reçiir la bciinté 

De la Reine de;Ç>'thére> . 

iDe Junoala iQajeftéj 

jDes Grâces le don ^le plaire $ 

l'éclat fut pris du Soleil >, . 

Et l'Aurore au teint venneil 

Donna les lèvres de rofes •- 

Lorfque d*tti^ inéiange heurcuit 
Le Ciel eut uni ces chofcs . 

Il «n devint amouceux. 

La Tamife fia ïis bcMcck 

yit briller âc ditfaràk^^. :.:^ ic^:...j 


' * » ^ 
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Le liche amas dcs.créferst .'. . . 
Qu'à peine .tUe avôit vii]i4ttci 
Elle eut honte qu'un objet. 
De tant de vœux le fii}cc> ^ 
Chetehât une autre demeure, 
Hcurcufc , ^ pour toujours 
Le Cîel eût à la' même îxeurc 
Ccflé d'éclairer fon cours V *^ 


( 


Les Anglois virent partir 

La Pxinccflc & tous fes charme*; 

Sans qu'elle pût confcntîr 

Qu'"onVa rendît à leurs larmes r 

Ces peuples avant ce* joui 

Glorieux de fôn féjour 

Se croyoient fciils dignes d*cllé i 

Ils le aoyoientTaincmcnti' - 

Car la France eft d'une Belle 
Le véritable élément. 

Bien-tôt félon nos défirs 
Nous en devînmes les h^e^fi 
JDne aoupc de ZépJbitt i 


« « '• • 
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■n 

L'accompagna ixns nos* t6c^ : 
C'eft ain/i que vdrs t^ajdkcis t 
On vit jadis ft^ les flots 

Voguer la fille.'ile VOndt y 
£t les Amours 9t les SLis . 
Comme gens d'un autre ismiitt 
Etonnèrent îcs efprits. 

Telle tînt eh ce Cjour 

La merveille que je chante : 
Elle crut y 8c hotte Cour • 
Reprit fa face riante .• 
Autant que Mars floriflolc,. 
Amour alors langtiKroit ' 
Levant à peine les aîles j ' 
L'Aftre né chez les Angloîk 
A la honte de nos Belles 
Le rétablit 4ans ies droits^. 

Que de Plrlnces amoureuse: 

Ont brigué, fcnt Myménée j,- ■ . . 

Elle a refufé leurs vœux»-.: 

Pbur Philippe cHc étok tké^ -r -> - 
** ^ **- 
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Pour lui CûvA elle a qmxté 
Le Portugais indompté 
&oi des terres inconnues. 
Le yoifin du fier Croiffaût 
Et de nos Alpes chenues 
Le Monar4<ic ioriflànt* 

Philippe eft un bien fi dour 

Que. c'eft le (tvi qui Veti^mc i 

Sous les Cicux que voyons-nous. 

Qui foie du prix de (on ^^fih 

Les héritières des Rois 
Ont fouhaité mille fois 

D'en fiÛK la dtftin^ s 
C'eft un plus glorieux fort 
Que de fe voir couronnée . 
Keinc des tources de l'or., 

I 

Mais fi hn coMir eft i*^^n fïbt 
Pour qui la terre eft petite > 
L'objet dont'}} eft épris 
N'eft pas d*un moindre mérite ]^ 
Si fa beauté le fiirpric » 
Qcs pice^ de'.fba e^âc: v 
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De jour en jour il s'enflame ; 
La PrincefTe tient des Cieux. 
Du moins autant pai fon amo 
Que par Téclar de fes yeux. 

Ils font joint ces jcuifli cocura 

Qui du Ciel tirent letu. race >. 

PuifTent-ils être vainqueurs 
I>e$ ans par qui tout s'ef&ce :. 

QujS de leurs défirs conftans 
Dure à jamais Je printemps , 
Rempli dt jputs agréables ; v 

O couple ).auffi. beaux qu'heureux >, 
Vous ferez toujous aimables , 
Soyez toujours amoureux,. 

Que dt vous naiffi un IftfoiL 
Dont les palâies immortelles, 
Ne donnent aucun repos. 
Aux Nations infidcllèss 
Que ce fruit de vos amourr 
Egale aux herbes leurs tours » 
Mette leurs Villes en cendi;e s. 

Bx puJiCtp un jour rUniycrs> 
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Devoir un autre Alexandre . 
Au Philippe Hc mes Vers 


• 1 

I V. 

A M. FOU QV E T. 

JVl ONSEIGNEUR, 

J' A I toujours bien cru que vous faurîez con- 
Tcrver la liberté de votre efprit clans la prrfin mê- 
me, & je n'en veux pour témoignage que vos.dcfen- 
fcsi il ne fc peur rien voir de plus convaincant, 
ni de mieux écrit. Les Apoftilles que vous avez 
faites à mon Ode * ne (àuroiehr pardr non plus 
que d'un jugement très-folidc & d'un goût, extrê- 
mement délicat. Vous voulez , Monfcigncur , que 
l'endroit deRomefoît fupprimé tSc voiw It vou- 
lez , ou parce que vous avez trop de piété » oq par- 
ce que vous n'êtes pas inftruit de l'état préfènt des 
affaires* Ceux qui vous gardent ne font que trop 
bien leur devoir. L'exemple de Céfar étant chez 
les Anciens , il vou^ (êmble qu'il ne fera pas aflèz 
connu : cela pourroit arriver fans le jour que les 
Ecrivains lui ont donné : ils ne manquent jamais 
de l'alléguer en de pareilles ûicêâfiéns. Je m'en fuis 
fervi,parcc qu'il cftconfacré à cette matière. D'ail- 
leurs ayant déjà parlé d'Henry I V. dans mon Elé- 
gie, je ne voulois pas propofer à notre Prince de 

• Cejl tOde qui commence par : 

Prince, qui fais nos dcftinéeSj ~ 

imfnmée dans le Tûon h 
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Moiodres modèles que les aûibns de clénueiicfi du 
plas grand perfonnage de 1* Antiquité. Quant â ce 
que vous trouvez de trop poétique, pour pouvpic 
plaire i notre Monarque , je le puis changer en cas 
que l'on lui préfente mon Ode ; ce que je n'ai ja- 
mais prétendu. Que pourroient ajouter les Mufes 
aux follicitations qu'on fera pour vous } Car je ne 
doute nullement que les premières perfonncs du 
monde ne s'y employent. J'ai donc compofé cette 
Odt à la con/idération du Parnade. Vous ùlvcz 
âflfezqud intérêt le ParnaflTe prend à, ce qui vous 
louche. Or ce font les traits de Pocfie qui font va- 
loir les ouvrages de cette nature. Malherbe en eft 
plein , même aux endroits où il parle au Roi* Je 
viens enfin â cette Apôdille où vous dites que je de- 
mande trop baffement une chofe qu'on doit mè- 
prifcr. Ce fentiment eft digne de vous , Mon(eî- 
gncuT) & en vérité celui qui regarde la vie avec une 
telle indifférence ne mérite aucunement de mourir ; 
mais peut être n'avez- vous pas confidéré que c'eft 
moi qui parle , moi qui demande une grâce qui bous 
eft plus chère qu'à vous. Il n'y apoinrde termes 6 
humbles, fi pathétiques & fi preflrans,que je ne m'en' 
doive fervir en cette rencontre. Qiiand je vous în^ 
troduirai fur la fcéne , je vous prêrerai des paroles 
convenables à la grandeur de votre ame. Cepen- 
dant permettez-moi de vous dire que vous n'a ve» 
pas allez de pafiion pour une vie telle que la votre. 
Je tâcherai pourtant de mettre mon Ode en l'état 
^ vous fouhaiterez qii elle (oit > & je ferai cou- 
jours, &c. 
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V. 

A MADAME DE LA FONT AIN E^ 

Relation iun Voyage de P'aris en Limonfin^. 

VOus n*avcz jamais voula lire d'autres voyait 
ges que ceux des Chev^iliecs de la Table Ron^ 
éc ; mais le nôtre mécire bien que voasle lificz. Il 
s*y rencontrera pourtant des matières peu convena-^ 
blés â votre gouc '» e'eft à moi de les aflaifoûner» fi jei 
puis>en telle forte qu elles vous plaifent y Se c*eft ^ 
vousde loiier en cela mon intention 5 quand elle ne 
ièroitpas fui vie dufiiccès. Il pourra même arriver» 
fi vous goûtez ce récit , que vous en goûterez après 
de plus férieux. Vous-ne jouez , aine travaillez > ni 
ne vous fouciez du ménage \ Se hors le temps que 
Tos bonnes amies vous donnent par charité, il n'yv 
a que les Romans qui vous divertiflènt; Ceft urt; 
fonds bien^tôt épuifc *, vous avez iû tant de fois les* 
vieux , que vous les favez -, il s'en fait peu de nou- 
Teaux y & parmi ce peu > tous ne (ont pas bons : ainfi. 
vous demeurez fou vent àfêc* Confidérez, je vous* 
prie 9 rutUité que ce vous feroir, fi en badinant, je 
vous avois accoutumée à THiftoire» (bit deslieuz » . 
foit des personnes : vous auriez de quoi yous de(^ 
ennuyer toute votre vie , pourvu que ce foie (ans in- 
tention de rien retenir » moins encore de rien citer :. 
ce n'cft pas une bonne qualité pour une femme 
d'être (avante , Se c'en eft une crès«mauvaife d'af- 
federde paroitre telle* 

Nous partîmes donc de Paris le & 3 du Goiirantsi 
après que M. Jannart eut reçu les coddoléances dé 
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<|aatititié de perfennes de condition Se de fts aœis« 
M. le Lieurenaar Criminel, en ufagénérearetnent» 
libéralement , royalement; il ouvrit fa bourfe & 
BOUS dit que nous n'avions qu'a puifer» Le refte du 
Yoifinage fit des merveilles. Quand il eût été que& 
rion de transférer le Quay des Orfèvres» la Cour 
du Palais»& le Palaismême , à Limoges , la cho(è ne 
fe (eroic pas autrement paflbe. Enfin, ce n'étoit 
chez nous que procellions de gens abbattus , dC 
tombez des nues. Avec tout cela,7e ne pleurai point: 
ce qaî me fait croire que j'acquerrai une grande ré* s 

putarion de conftance dans cette affaire. La fan« 
taille de voyager m'étoit entrée quelque temps au4 
paravant dans l'efprit, comme fi j'eufle eu des pre(^ 
lentimens de l'ordre du Roi. Il y avoir plus de 
quinze jours qne fe ne parlois d autre chofe que 
d'aller tantôt à S. Cloud » tantôt i Charonne , Se 
fétots honteux d'avoir tant vécu fans rien voir : 
cela ne me fera plus reproché » grâces à Dieu. On 
nous a dit entr'aucves merveilles que beaucoup de 
Limoufines de la première Bourgeoifie portent des 
chaperons de drap rofe-fécbe fiir des cales de ve^ 
leurs noir. Si je trouve quelqu'un de ces chaperons 
qui couvre une jolie tète > je pourrai m'y amuler en 
paflânt^ & par curiofité feulement. Quoiqu'il en 
foit , j'ai tout*â-fait bonne opinion de notre voya* 
ge» nous avons déjà fait trois lieues fans aucun 
mauvais* accident , finonquel'épée deM. Jannart 
s'eft rompue ; mais comme nous fbmmes gens à 
profiter de tous nos malheurs > aous avons trouvé 
a'auflfî-bicn elle "étoît trop longue, & rcmbarraC- 
bit. Préfentement nous fommes â Glamart, au def- 
ibufi de cette fatqtufe montagne dà cl^ ficué Meu- 


A 
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don ; 12 nons dbvons . nous uft^akhit dcflgk 
trois jours. Eu vérité , d'cft gâ fiaifir que d^ wyzf 
ger , on renconcf e toujours ^uekjqe chofe de re^ 
maraaabie ; v6us ne (auriez croire coml^en ttt 
excellent le beurre que nous mangeons, je ni^iuie 
fbuhatté vingt fois de pareilles vaches , un pareil 
lieibage > des eaux pareilles > & ce qui sVnfiiic > bor- 
ihîs la batteufe qui.efi: un peu vieille. Le jirdîn d^ 
M. C. mérke auffi d*avotr place dans cette hi(loir<>^ 
il a beaucoup d'endroits fort chanipêtreS) .& c eft 
ce que j'aime fiir toutes chofes. Ou vous Taves vu » 
ou vous ne l'avez pas vu > fi vous l'avez vu 9 fbuye- 
ncz-vous de ces deux rerrafles que le parterte a eit 
face , & à la main gauche, & des rangs de Chênes & 
de Chataigners qui lés bordenr : je Xnc trompe bien 
fi cela n'eft beau. Souvenez - vous auffi de ce bois> 
qui paroit en l'enfoncement 9 avec la noirceur d'u^ 
ne forêt âgée de dix (iécles ; les arbres n'en (o^, f^ 
fi vieux à la vérité, mais toujours peuvent^ls.palfec 
potir les plus anciens du Village, 6c je ne crot-pas: 
qû'H y en ait de plus vénéraUes fur ia terre- Le^ 
œuz allées qui font à droite Se i eaûche me phûfe^t 
encore : elles ont cela de particulier que ce qui let 
borne, eft ce qui les fait paroitre plus belles^ Celle 
de la droite a tout-i-&it tajmncd'^un jeu de ^uine^. 
elle eft à préfent bordée d'un amphicbéârre de ga*^ 
«ons, & a le fonds relevé de huit ou dix marches ^ 
il y a de l'apparence que c'eft l'endroit ou les Divî- 
nitez du lieu reçoivent Thommage qui leur eft dô:.. 

. Si le Dieu P^h^ eu le Faune» 
Princb des^ bois , ce dit-on > 
8c fait jamais fiâre on Têtale^ -,..:.. i 
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' é^cn fera là !c patron. » 

Deux Clutaîgntrs , dont i'ombrago 

£11 majcftuèux & frais » ' 

V t 

• ' J 

- - Le couvrent de Iç^^r feuillage , ^ 

^ Ainfi <Jue d*ati. riche dais. /' 


» I 


Jq neioi9fiKii^qm J'cgalcj». 
< -Hi qui me thkrmeâ mon gré , 

*'(^omme un eazôn qui s'fule'. * 

I ' • Q . , * i. ,. .. 

Le long de chaque degré. 
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• - » • » . 
J*aime cent fois mieux cette herbe 

^i€ les pcécÎMic -tapis « ...^. . 

Sur qui TOrient fqpcr^e 

Voit £ts Efcpérciirs . aflîs. . ; .\ 

Beautez ficâplcs & di?in€s> •• 
• .1 ' .YÎP4? cout^iç», ^os Ayeux , 
• Avant qu'on tititt des mines 

* Ce* qui nous frappe les ycux. • ■-. ît 

-• * De quoi fcrt tant de dcpenft ? '»• f 

Le3 Grand; ont beau s*ea vai^ter : 

Vive la inagniâcence 

"Qui ne coûte qu'i planter. . "{ 

Nonohftant ces morajtitcz , j*ai ,confcjlI(f iM^.f^ 
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que m&niére à la beauté de Ton jardin » Ac de 
ruiner pour cela. Nous partirons de chez elle de- 
main 1 6 , &iiouis irons plrendre âa Bourg h Reine 
la commodité du Carroflè de Poitiers» qui y pafle 
tous les Dimanches. Là fe doit trouver un valet àc 
pied du Roi» qui a ordre de housaccompagheriuf- 
ques à Limoges. Je vous écrirai ce qui nmis arri* 
vera en chemin , & ce qui me femblera digne d'être 
obfervé. Cependant faites bien mes recommanda- 
ctons â notre marmot. Se dites-iui que peut-être Ra- 
mènerai de ce pays-li quelque beau petit chaperon 
pour le faire }Ouér9& pour lui tenir compagnie» 

• • ■ • 

A Ckmâitt €0 zs. AoAi lôêh 
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Suite du mime Vfyagf. 
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LEs occupations que nous tûmes â<3amart» 
votre Oncle & moi , fucefic diiFéremcâ. Il ne 
• fit aucune chofe digne de mémoire. Il ^amufa 
âdes expéditions, à des procès > à d^autres affaires. 
Il n'en fut pas atnfide moi, je^se promenai, je 
dormis» je paiïai le temps avec les Dames qui nous 
vinrent voir. Le Dimanche étant arrivé » ndus par- 
tîmes de grand matin« Madame C. & nocrcsTante 
nous accompagnèrent jufqu'aii JBourg la .Reine. 
I^f ou^ y attendîmes près de , trois heures ^ ôç pour 
nous dcfennuyer, oiipour nbtts ennuyer encore da- 
vantage f^jenc' £risipas bien* lequel je dois dite) 
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Mas oiiimcs une Méfle paroiffiale* La ProcèflSbn ^ 
rËau bénuC) le Prône » rien n'y manquoic. Debon*» 
ne fortune pour nous > le Curé écoic ignorantiA: ne 
prêcha point. Dieu voulut enfin que le CarroIIè 
pallat » le valet de pied y étoîr ^ point de Moines » 
mais en récompenife trois femmes, un Marciiami 
qui ne difoit mot , & un Notaire qui chantoit tou« 
jours & qui chantoit très-mal, il reportoit en fbn 
pajs quatre volumes de chanfons. Parmi les tro» 
femmes , il y avoir une Poitevine qui fe qualificMC 
Comtefle ; elle paroiflbit alTez jeune & de odlle 
raifonnable» témoignoit avoir ide Tefprir, xldgui^ 
(bit (on nom, &venoitde plaider en fcpararioa 
contre Ton mari *> toutes quaiitez de bon augure» 
& jV euflfe trouvé matière de cajollerie, £[ la beauté 
s'y tût rencontrée , mais (ans elle rien ne me touche» 
c'éft à mon avis le principal poinr. Je vous défie 
de me (aire trouver un grab de iel dans une pe^- 
fonne à qui elle manque. Telle étoit donclacom«p 
pagnie qoe nous avons eue jurques au Port de Pit 
les. Il fallut à la fin que TOncie & la Tante de fé^ 
pacaflènt^ les derniers adieux furent tendres., 8ç 
reufTenr é té beaucoup davantage , (i le Cocher nous 
eût donné le loifir* de les achever. Comme* il tou« 
bit légagner ktcmps qu'il avoft perdu , il lioas 
mena d'abord ^vec diligence. On laiire en fortai^t 
du Bourg fa Reine, Sceaux à la drqite , & à quelques 
lieues de-Ià Chilly à la gauche , puis Montléry du 
même côté* Eft-ce AfMtUry qu'il (àat dire, oa 
MontUhéry f C'cft Moutlehery. quand Iç ffers eft 
trop court : & Mondery ,quancl il e(l trop long« 
Montléry donc ôti Mohtlehery, comme vdus von. 
drez j étM: jadis une fortereilc que les Angtois, lor(I. 
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au ils étoient maîtres de la France > avoîent fdt( \â» 
ut fùc une colline aflèz élevée. Au pied de cetier 
coilioe efl: un Bourg qui en a gardé le nom. Pouc 
la fbmerefle elle eft démolie , non point par les ans : 
caqui en rcfte, qui eft une tout fort haute» ne fe dé* 
loenc point, bien qu'on en ait ruïné un côté; il y a 
encore un efcalier qui fubfifte > & deux chambres où 
Ton voit des peintures Angloifes » ce qui fait foi 
iferanriquiré & de l'origine du liai. Voilà ce que 
j'en ai appris de votre Oncle, qui dit avoir entré 
dansdes chambres ; four moi je n'en ai rien vu 9 le 
Cocbèr né vouloit arrêter qu'à Châtres , petite 
ville qui appartient à M. de Coudé > l'un de QOl 
grands Maîtres. Nous y dînâmes \^ après le dîner 
iiousviuîes encore à droite Se à gauche force Châ^r 
teâux ». je n'en dirai mot , ce (croit une œuvre ttifi« 
me.Seuiemct^r nou&pa(]fames apprèsdu Pleflfy^pâté» 
& tra^verlâmes enfnire la vallée de Caucatrix % après 
ftvoir monté celle de Tiéfou : car fans avoir émdié 
cn'PhiJofbphie, .V4IUS pouvez vous imaginer qu'il 
iL^y a point.de vallée fans montagne. Je ne (bngç 

point à cette vallée de Tréfou:' , qiie je ne frémiilc. 

• _ • - * • . 

. , . Ccft un paflàgc dangereux , 
UnUeii ppur les vofeurs ». d'embûche d: ^e^retraice» , 
A gauche un bois, tinc monugnc adroite. 
Entre les deux 

-. . '. Un chemiri creux. 

• Xâ* monragne eft toute pkihe 

.De Rochers faits comme szvx 

, <* • •• • ■ * j\. . > > 

• De notre petit Domaine.. : ' : . > 

Tout 
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Tout ce que nous étions d'hommes dans le Carrof^ 
fcnous defcendimes , afin de foulager les chevaux. 
Tant que le chemin dura, je ne parlai d'autre chofe 
que des commoditez de la guette : en effet, (i elle 
produit des voleurs , elle les occupe, ce qui eft un 
grand bien pour tout le monde , & particulière- 
ment pour moi,qui crains naturellement^ de les rcn-» 
contrer. On dit que ce bois que nous cotoyâmes,ea 
foarmille : cela n eflpas bien , il mériceroic qu'on le 
brûlât. 

République de loups, afyle de brigans, 

Fauc-il que tu fois dans le monde ^ 

Tu favocifcs les méchans 

Par ton ombre épaiflc & profonde.- 
Ils égorgent celui que Thcmis , ou le gain , 
Ou le dédr de voir , fait fortir de fa terre 1 
En combien de façons , hélas , le genre humain 
Se fait à foi-méme la guerre ? 

PoifTe le feu du Ciel défoler ton enceinte ; 
Jamais celui d'Amour ne s*y falTe Ctnilx^ 

Ni ne s*y laiife amortir ! 
Qu'au lieu d'Amarillis , de Diane Se d'Aminte , 
On ne trouve chez toi que vilains Bocherons » 

Charbonniers , noirs comme démons » 

Qui t'accommodent de manière 

Que tu fois à tous les larrons . 

Ce qu'on appelle un Cimetière» 

Tome II. Ç 
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Notre prcmîcrc traite s'acheva plus tard que ItS 
autres *) il nous refta toutefois allez de jour pour 
remarquer en entrant dans Etampcs quelques mo- 
numcns de nos gutrres : ce n*eft pas les plus ridies 
que j'ayc vus: ; y trouvai beaucoup de Gothique: 
ôuffi eft-ce louvrage de Mars, méchant maçon, 
^'il en fut jamais. 

Il nous laiilè ces monamens 

Pour marque de nos mouvemensr 

Quand Turcnnc ailîégea Tavannc, 
Turcnnc £t ce que la Cour lui dit. 
Ta vanne non^ car il fe défendît» 

£c joua de la Sarbacanne. 

Beaucoup de fang François fut alors repanda i 
pn perd d^s deux cotez dans la guerre civile.* 
Notre Prince eut toujours perdu. 
Quand même il eût gagné la Ville* 

£nfin nous regardâmes avec pitié les Fauxbourgsr 
d'Etampes. Imaginez«vous une fuite de maifbns 
fans toits , fans fenêtres , percées de tous les cotez \ 
il n'y a rien déplus laid & de plus hideux. Cela me 
temet en mémoire les ruines de Troyes la grande. 
En vérité »ia fortune Ce moque Uen du travail des 
hommes. J'en entretins le foir notre compagnie, 
éHe lendemain^nous traverfâmes la Beauflè,pays 
ennuyeux > & qui , outre f inclination quie j*ai â 
dormir>Qousen foiKniâok un très-beau fu/ct. Pour 
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s*cn empêcher, 6n mit une qucftion de controvcrfe 
furie tapîs: notre Comtc^c en fut caufe, elle cft 
de la Religion , & nous montra un livre de da 
Moulin ; M. de Châtcauneuf ( cVft le nom du valet 
de pied) l'entreprît, & lui dit que fa Religion ne 
n\ok rien pour bien des raifons. Premièrement , 
Luther a eu je ne fat combien de bâtards *, Ie$ 
Huguenots ne vont jamais à la Mcflè ; enfin il hii 
confeitlott de fe convertir, (i elle ne vouloir aller 
en Enfer : car le Purgatoire n'étoit pas fait pour dci 
Knscominc elle. La Poitcvînc fc mit aufli-tôt fur 
lEcricure, & demanda un paffage où il fût parlé 
du Purgatoire \ pendant cela le Notaire chantoit 
toujours , M. Jannart & moi nous endormîmes. 
L*aptès-dinée, de crainte que M. de Châteauneuf 
ne nous remit fur la controverfe , je demandai à 
notre Comtcflê inconnue s'il y avoir de belles per- 
fonnes à Poitiers ) elle nous en nomma quelques*» 
unes, entr'autres, une fille appellée Barigny^de 
condition médiocre , car fon père n'étoîrquc Tail- 
leur, mais- au refte on ne pouvoir dire aiïèz de cho- 
fcs de la beauté de cette perfonne. C*éroir une 
claire brune , de belle raille , la gorge admirable , 
de Tcmbonpoint ce qu*iî en falloir , tous les traits 
du vifage bien faits, les yeux beaux -, fi bien qu*à' 
tout prendre il y avott peu de chofes à fouhairer i 
car rien , c*cft trop dire. Enfin non feulement lei 
Aftrcs de la Province , mais ceux de la Cour lui 
dévoient céder , jufques-lâ que dans un Bal ovi 
ftûit le Roi , dès que la Barigny fut entrée, elle effa- 
ça ce qu'il y avoit de brrllant ; les plus grands (b« 
Icilç ne parurent auprès, que de fimples étoiles. Ou- 
; ^^ cela e{lc ùtym les Romans « &: ne manquoit 

Cîj 
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pas d'efprir. Quant a fa conduite » on ia tenoit dans 
Poitiers paat honnête fille s tant qu'un mariage de 
confcience fe peut étendre. Autrefois un Gentils- 
homme appelle Miravaux ^en avoit été paflioané» 
ment amoureux y Se vouloit répoufer à toute force ; 
les parens du Gentilhomme s y oppoférent 9 ils n'y 
euflent potirtant rien gagné > û Clothon ne fe fût 
mife de la partie y T Amant mourut à rarmGe9 où il 
commandoit un Régiments Les dernières aâions 
de fa vie & fes derniers ibupirs ne furent que pen* 
fer à MaitreflTe. Il lui latfla douze mille écuspar 
{on Teftament> outre quantité de meubles & de 
mppes de conféquence,qu'il lui avoit donné dès au- 
paravant* A la nouvelle de cette mort Mademoifelle 
Barigny dît les cbofes du monde \cs plus pi- 
toyables > protefta qu'elle fe jaideroit mourir tôt 
ou tard , & en attendant recueillit le legs que (on 
Amant lui avoit fait. Procez pour cela au Préfidial 
de Poitiers , Appel à la Cour : mais qui ne préfére- 
roit une Belle à des héritiers > Les Juges hrent ce 
que j'aurois fait. Le cœur de la Dame fut contefté 
avec plus de chaleur encore. Ce fut un nommé Car^» 
tignon , qui en hérita. Ce dernier amant s'cft trouvé 
plus heureux que l'autre : la Belle eut foin qu il ne 
mourût point fans être payé de fes peines : il y a » 
dit'On, Sacrement entr'eux 9 mais la chofeeft tenue 
fccréte. Que dites-vous de cet mariageé de conf- 
cience? Ceux qui en ont amené Tufage^n'étoient pas 
niais. On eft fille & femme tout à la fois ; le mari fe 
comporte en galant ; tant que l'affaire demeure en 
cet état > il n'y a pas lieudes'y oppofer , les parens 
ne font point les diables > toute chofe vient en fon 
temps « & s'il arrive qu'on fe ladè les uns des ao*. 
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très , il ne faut aller ni au ]uge ni à TEvêque. Voilà 
fhiftoirer de ia Barigny. Ces avanrures nous diver« 
rirent de relie foirre que nous entrâmes dans Orléans 
fans nou$ en être prefque apperçus. Il fembloit mê-i 
me que le Soleil fe fur amufé à les entendre aufli- 
bien que nous : car quoique nous euflionsfait vingt 
lieues, il n*'étoit pas encore au bout de fa traitte. 
Bien davantage , foit que la Barigny fût cette foiréc 
àlaptoménade; fort qu^il dût fe coucher au feinde 
quelque rividre charmante comme la Loire, ils'é^ 
toit rellement paré qtie M. Châteauneuf & moi 
nous rallâmes regarder de dcffus le Pont. P r mê- 
me moyen je vis la Pucellc , mais ma foi ce fut fans 
plaifîr: ie ne lui trouvai ni Tair^ni la taille, ni h 
vifage d'une Amazone. L'Infanrc Gradafillée*cn 
vaut, dix comme elle , & fi ce n'étoit que M. Cha- 
pelain eft fon Croniqueùr , je ne fais li j'en fcrbis 
mention. Je la regardai pour l'amour de lui plu» 
long-remps que je n'aorôîs fait. Elle eft i genoux 
(levant une Croix »& le Roi Charles en même poU 
turc vis à vis d'elle, Ic^ tout fort chétif & de petite, 
apparence, C'cft un monument qui fe fcnt de la 
pauvreté de fon fiécle. * Le Pont d*Orleans ne me 
parut pas non plus d'une largeur ni d'une majefté 

Îroportiontide à [a nobleffè de fon emploi > & à 
i place qu'il occupe dans rUnivçfSt 

Ce nVsft pas petite gloire 
Que d'étrc Pont fuj: la Loirc^ 
On voit à fes pieds rouler 
X«a plus belle des Rivières 
Que de fes vadçs carricics. 
(hébus scearde CQuler. 

Cii) 


38 LETTRES DE M. 

Elle eft près de rrois fois ai|(S large à 0rMjins quJ^ 
la Seine Vcd à Paris. L'horifon très-beau 4c tQVi$ ^f 
cotez, & borné cpmme il le doit être* Si bien que 
cette Riviçre étant balTc à proportion » Tes cau;i: 
fort claires > fpn cours fans replis, on diroic qi|c 
c'eft un canal. De chaque coté du Pom on voie 
continuellement des barques qui vont à voiles; les 
unes montent , les autres dcfcendent ; 8c comme 
le bord n'eft pas fi grand qu 4 Paris, rien n empê- 
che qu'on ne les diftinguje toutes : on les conte, on 
remarque en quelle diftancexHes (ont les unes de$ 
autres > c'efl: ce qui fait une de fes beautez : en çfifct > 
ce feroit dommage qu*une eau fi pure fut entière- 
ment couverte par des batteaux. Les voiles de 
ceuK-ci (ont fort amples: cela leur donne une ma- 
jcfté de navires , & je m'imaginai voir le Port de 
Conftantinople en petit. D'ailleurs Orléans^ à 1ère- 

{garder de la Sologne, eft d'un bel a(peâ:. Comme 
d. Ville va en Qiontancon la découvre quafi toute 
entière. Le mail ^ les autres arbres qu'on a plan* 
tez en beaucoup 4 endroits le long du rempart 1 
fpnt qu'elle paroît à demi fermée de murailles 
vertes î Se à mon avis cela lui fied bien. De la par- 
ticularifer en dedans, je vous cnnuirois; c'en eft 
c^é ja trop pour vous de cette matière. Vous (Aurez 
pourtant que le quartier par où nous defcendîmes 
au Pont eft fort laid , le refte affez beau , des rues 
fpatieufes , nettes, agéables , & qui feoteoc leur 
bonne ville. Je n'eus pas aiTez de temps ppur voir 
le rempart , mais je m'en fuis laide dire beaucoup 
de bien , ainfi que de TEglife Sainte Croix. Enfia 
notre compagnie qui s'étoit difpcrfée de tous le» 
cotez» revint fatisfaite. L'un parla d'une chei^» l'au^ 
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tre d'une autre» L'heure du fouper venue ,Cheva« 
liers & Dames (e furent feoir a leurs tables afTez 
mal fer vies > pais fe mirent au Ht incontinent, conv» 
me on peut penfèr -, & fur ce le Croniqueur fait fia 
au préfenc chapitre. 

^ Amhoife et io. A9àt tââ^*. 
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A LA M£SME« 
Suite du mime voyage% 

AUtant que la BeauCTc m'avdt fcmblé ennuycu-* 
fe, autanc le pays qui cfl: depuis Orléans juf' 
qu'à Amboife me parut agréable & diverci0anr. 
Nous eûmes au commencement la Sologne > pro« 
vince beaucoup moins fertile que le Vendômois» 
lequel cft de Tautre coté de la rivière. Auffî a-t-oa 
un Niais du pays pour tres-peude chofe» car crux* 
li ne font pas fous comme ceux de Cbat»^« 
gne ou de Picardie. Je crois que les Niaifes coiV- 
tenc davantage. Le premier lieu où nous arrd« 
tâmcsjcc fut Cléry. J'allai auflî-tôt'vifitcr l'E- 
ghfe. Ceft une Collégiale aflTez bien rentée pour 
un Bourg , non que les Chanoines en demeurent 
d'accord , ou que }« leur ayc'oiiidire. Louis XI 
y eft enterré : on le voit à genoux fur Ton tombeau % 
quatre enfans aux coins : ce feroient quatre Anges x 
Se ce pourroient être quatre Amours, fîon ne leur 
avoit point arraché les ailes. Le bon apôtre de 
Roi fait là le faint homme , 8c eft bien mieux pri& 
que quand le Bourguignon le mena à Liégç. 

G iiij 
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4 P 

Je lui trouvai la mine d'un matois, 

Auffi Tctoit ce Prince > dont la vie 

Doit rarem.ent ibrvir d*excmple aux R.ois> 

Et pourroit être en quelques points fuivic. 

A Ces genoux font Ces Heures & fon Chapelet % Sc 
autres menues uftanciies > fa nlain de Juftice , fon 
•Sceptre, fon chapeau, & fa Notre - Dame ^ je ne 
fais comment le Statuaire n*y a point mis le Prcvôc 
Triftan \ le tout cft de marbre blanc >& m*a fcm- 
blé d aijez bonne main. Au fortir de cette Egli(e,)e 
pris une autre hôtellerie pour la nôtre, iKs^en 
fallut p.cu que je n'y commandaflè à dîner: &m';<î- 
tant atlc promener dans le jardin , j[e m'attachai 
tellement à la ledture de Tite-Livfe qu'il fc paila' 
plus d'une bonne heure fans que je 6lTe réflexion 
fur mon appétit •, un valet de ce logis m'ayant averti 
de cette méprife, je courus au lieu où nous étions, 
defcendus ,& j'arrivai allez à temps pour compter. 
De Cléry à S, Dié , qui cft le gîte ordinaire , il n'y 
a que quatre lieues, chemin agréable 8c bordé de 
hayes, ce qui me fit faire une partie de la traîtteà 
pied. Il ne m*y arriva aucune a vanture digne d'être 
écrite, finonque je rencontrai, ce me (emble, deux^ 
ou trois gueux & quelques Pèlerins de S. Jacques. 
Comme S^Dié n'eft qu'un Bourg , ^ que les hôtel- 
leries y (ont mat meublées , notre Comtefle n ç- 
tant pasfatisfaite de fa chambre , M. Châteauneuf 
voulant toujours que votre Oncle fut le mieux logé^ 
lîouspenfames tomber dans le différent de Potroc 
6ç de la Dame de Noiiaillé. Les gens de Potroc 
Se ceux de la Dame de Noiiaillé ayant^mis ^ ei\^ 
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cUnt la foire de Niort les harde^ de leur Maître 8c 
de leur Maitre/Te en même horelierie & fur même 
lie, cela Se, conceftation* Pocrotdic: Je coucherai 
dans ce lic-ià* Je ne dis pas que vous n'y couchiez , 
rcparcit la Dame de Noiiaillé >' mais j'y coucherai 
autli. Par point d'honneur & pour ne fe pas céder » 
ils y couchèrent cous deux. La chofe fe pa(Ia d'une 
autre manière : la ComtefTe fe plaignit fort le len- 
demain des puces. Je ne fais fi ce fut cela qui éveilla 
le Cocher : je veux dire les puces du Cocher» Se non 
celles de la Coiticcflc : tant y a qu'il nous fit partir 
de fi grand matin qu'il n'étoit quafi que huit heures 
quand nous nous trouvâmes vis avis de Bloîs, rien 
que la Loire entre-deux. Blois eft en pente comme 
Orléans > mais plus petit &plus ramafifé -, les toits, 
des maifbns y font difpofcz en beaucoup d'endroits* 
de telle manij^re qu'ils reflemblent aux dégrez d'un 
Amphithéâtre ^ cela mé parut très beau » Scjc croi 
que difficilement on pourroit trouver un afpeéfc 
plus riant & plus argréable ; le Château cft à un 
bout de la Villç » à Tautre bout Sainte* Solenne; 
cette Ëglife paroit fort grande » Se n'eft cachée d'au- 
cunes mai fbnS)^nfin elle répond tout-à-fait bien au 
logis du Prince *, chacun de ces bâtimens eft fitné 
fur une éminence dont la pente fe vient joindre^ 
vers le mjliej^ de la Ville, de forte qu'il s'en faut 
peu que Blois ne faiïe un croifTànt dont Sainte So- 
ienne & le Châreau font les cornes. Je ne me fuis 
pas informé des mœurs anciennes. Quant à préfent 
k façon de vivre y eft for^ polie^ foit que cela ait été 
ainfî de tout temps, & que le climat & la beauté 
du pays y contribuent 5 foit qitc le fcjour de? Mon- 
fleur ait amené ceu^ politçlTeiou le .nombre d^ jolies 
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femmes. Je m'en fis nommer quelques-anes à mon^ 
ordinaire. On me voulue outre cela montrer des 
boflus i chofe afièz commune dans Blois, à ce qu*on 
me dit 9 encore plus commune dans Orléans. Je 
crus que le Ciel , ami de ces peuples > leur envoyotr 
^e refpric par cette voye-lâ : car on dit que boffîi 
n'en manqua jamais : Ôc cependant il y a de vieilles 
traditions , qui en donnent une autre raifon. La 
voici telle qu'on me Ta appri fe. Elle regarde auflâ 
de la conftitution de la Beauflfe & du Limoufin» 

La Beauflc avoit jadis des monts en abçadance» 
Comme le refte de la France i 

De quoi la Ville d'Orléans, 

pleine de gens heureux , délicats, fainéans> 

Qui vouloieac marcher à leur aife % 
Se plaignit » & fit la mauvaife > 
£t Medieurs les Orléanois» 
Dirent au Sort tous d'une voix » 
Une fois , deux fois 8c trois fois • 
Qu'il eût à leur ôter la peine 
IJèjJH&ntcr , de defcendre , & remonter encor. 
- Quoi î toujours, mont , & jamais plJihe I 

JFaites-nous avoir triple hakine». 
Jambes de fer , naturel fort , 
Ou nous donnet une campagne' 
Qui n'aie plu^ ni mont ni n)ontagne< 
; Ohohî leur-ieparrit leSort,- 
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Vous faîtes les mutins, 8c dans totttes les Gaules 

Te oç vois que vous feuls ^oi des monts vous plaigniez».^ 

Puifqu'ils vous naiiènt à ves piedsj 

Vous les aurez fur vos épaules. 

lors la Bcaufle de s'applanir ^ 

De s^égalcf) de devenir 

Un terroir uni comme glace : 

Se bofl'us d^ naître en la place : 

Et monts de déloger des champs. 

Tout ne put tenir fur les gen^» 
Si bien que la troupe céleftc 

Ne fâchant que faite du refte 
S'en alloitles placer dans le, terroir voidn^ 
locique jMf ices dit : Epargnons la Touraino 

Et le Bléfois -, car ce Domaine ' ' ; 

Doit ccrc un jour à mon CouCn^^^ 

Mettonsrles dans lo Limon&i. 

Ceux deBlois, comme voifins^ bons amisdt^fvx, 
<i*0(lcans i les ont foulages d'une partie de leur 
charges* Les uns. & les autres doivent encore av^ 
une géni^racioQ de boflfus» Se vm$ c'en eft fair. Vous 
aurez pour cectç tradition telle croyance qu'il vous 
plaira» ce que je vous aflure être fort vrai, çft qqe 
M* Çtiâteauneuf & moi nous cl(^ jeûnâmes très-bien^ 
Se allâmes voir enfuite le logis du Prince. II, a èU: 

HL le.Diic4*0dei^ 
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bâti à plufîeurs reprifes > uue paicie fous Françotf 
1 2 l'autre fous quelqu'un de fes de^nciers ^ il y a 
en face un corps de logis a la moderne que feut 
Monfieur a fait commencer ; coures ces trois pièces 
ne font Dieu-merci nulle fymétric>.& n'ont rap- 
port ni conrenance l'une avec Fautre > rArçhiteâe 
a évité cela autant qu'il a pu. Ce qu'a fait faire 
François I , à le regarder du dehors , me contenta 
plus que tout le refte^ il y a force petites galeries, 
petites fenêtres , petits balcons > petits ornemens 
fans régularité , & fans ordre *> cela fait quelque 
chofe de grand qui plaît adez. Nous n'eûmes pas 
le loifir de voir le dedans i; je n'en regrettai, que la 
chambre où Monfieurcft mort, car je la' Confidé- 
rois comme une relique; en effet > îlji*y a perfonne 
qui ne doive avoit une extrême vénération pour la 
mémoire de ce Prince *, les peuples de ces contrées 
le pleurent encore avec raifon s jamais régne ne fat 
plus doux>pkis trahqiftlleni plus heureux que l'aéré 
le fien y Se en vérité , de femblables Princes de- 
vroient naître un peu plus fouvent , ou ne point 
mourir \ j'euâfe aulfi fort fouhaité de voir fon jardin 
de plantes , lequel on tenoit pendant (à vie pour 
lé plus parfait qui fut au monde : il n.e plut pas à 
tiottt Cocher,qui ne fefeucia que de déjeuner, lar* 
genient , puis nous fit partir. Tant que la journée ' 
dur^ nous eûmes beau temps > beau chemin , beau 
pays ( fur-toiît la levée ne nous quitta point, ou nous ' 
lie quittâmes point la levée > runvaotraiftre.Cétt** 
ttnc cbauflëe qui fuît les bord^ de la Loire , & re- 
tientcette rivière dans fon lit : ouvrage qui a coûté 
hkti da-tcmpsâ faire > &: qui en cdnte encore beau-' 
coup à entretenir.Quanr aupays^^ue vons-ca fàûrois 


DE L A FO NTA I N E. 45; 
dîrc aflcz de merveilles. Point de ces montagnes 
pelées qui choquent tant notre cher M. de Mau- 
croix; mais de part & d'autre» coteaux les plus 
agréablement vêtus qui foient dans le monde« 
Vous m'en entendrez parler plus d*unefoiS} mais 
en attendant. 

Que dirons-nous que fut la Loire 
Avant que d*étre ce qu'elle cft : 
Car vous &vez qu'en Ton hiftoîre 
Notre boa Ovide s'en c«c? 
Fut*ce quelque aimable petfonne. 
Quelque l^eîne, quelque Amazone» < 
Quelque Nymphe au cœur de rocher j 
Qu'aucun amanc ne fur roucher ? 
Ces origines font communes , 
Ceft pourquoi n'allons point cherchée 
Les Jupiters & les Neptunes , 
Ou les dieux Pans qui pourfuivoienc 
Toutes les belles qu'ils tronvoient. 

Laiffons-là ces mécamorphofes , 
Et diibnsici, s'il vous plair» 
Que la Loire écoit ce qu'elle efl 
Dès le commencement des chofes. 

ta Loire eft donc ime Biviâre 
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Arrofanc un pajs favorifc des Cieux> 
Douce quand il lui plaie» quand il lui plait fi Béze 
Qu'à pcînc arréte-t-on fon cours impérieux. 
Elle ravagetoir mille moiflbns fertiles » 
Engloutiroic des Bourgs > feroic flotter des Villes l 
Décruîroit tout en une nuit , 
Il ne faudrQÎt qu'une journée 
Pour lui voir enttainér le fruit 
De toqt le labeur d'une année » 
Sx le long de fes bords n*étoic une levée 
Qu'on entretient ibîgneufemenc» 
Dés-lors qu'un endroit fe dément • 
On le rétablit tout-*à-riieure , 
La moindre brèche n'y demeure 
Sat)s 4ju'on n'y touche incelTammenfi^ 
£t pour cet entretcnement 
* Unique obftade à tels tarages^ 
Chacun a fbn département « 
Communautez > Bourgs Se Villages* 
Vous croyez bien qu'étant fur {es rivages 
Nos gens & moi nous ne manquâmes pa9 
De promener à l'entour notre vue. 
J'y rencontrai de fi charmans appas 
Que j'en ai l'aiac encore tout émue* 
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Coteaux rians y font des deux cotez. 
Coteaux non pas fi voifins de la nue 
Qu'en Limoufin , mais coteaux enchantez ; 
Belles maifbns, beaux parcs ^l bien plantez» 
Prcz verdoyans dont ce pays abonde. 
Vignes & bois, tant de diverfitez, 
u'on croit d'abord être en un autre monde* 


Mais le plus bel objet, c'cft la Loire fans doute. 
On la voit rarement s'cçarter de fa route , 
£Ile a peu de replis dans (on cours noéfuré , 
Ce n'cft pas un ruiflcau qui ferpentc en un prf j 
C'eft la fille d'Amphîtricc , 
Ceft zllt dont le mérite. 
Le nom , la gloire & |es bords 
Sont dignes de ces Provinces , 
Qu'entre' tous leurs plus grands tréfoci 
Ont toujours placé nos Princes. " "" 

Elle répand Ton criftal < 
Avec magnificence ; 
£t le jardin de la France 
Méritoit un tel canal. * 

Je hii ¥eux du mal co une chofcs c'eft que Tayanc 
vue, je m'imaginai qu'il n'y avoic plus rien d voir j 
il ne me refta ni curiofîré ni àéCxx. Richelieu m'a 
l>ien£ûccba.nger deremimentt Ceft un admiraJblQ 
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objet qac ce Richelieu : ;*en ai datte ma troîfi^e 
Lettre , parce que je l'y ai achevée. Voyez Tobliga* 
tien que vous m'avez, il ne s'en faut pas un quart 
d'heure qxi'il ne (oit minuit& nous devons nous lever 
demain avant le Soleil, bien qu'il ait promis en 
fe couchant qu'il fe léveroit de fort grand matin» 
J'emploie cependant tes heures qui me font les plus 
prccieufes à vous faire des Relations , moi qui fuis 
cnfanç du fommeil & de la pareflè. Qu'on me 

1>arl(e après cela des maris^qui fe font facrifiez pour 
eurs femmes: )e prétens lesfurpaller tous, & que 
vous ne fauriez vous acquitter envers moi » (i vous 
ne me fouhaicez d'auidi bonnes nuits que j'en aurai 
de mauvailcs avant que notre voyage foit achevé. 

Ji Richelieu , ce s» Septemhre tââs. 


VIII. 

A LAMESME 
Sfiitâ du même voyage* 

NOus arrivâmes à Amboife d'aflez bonne heu- 
re, mais par cfn fort mauvais temps: je ne 
laiflai pas d'employer le refte du jour à voir le Châ- 
teau ', de vous en faire le plan , c'eft a quoi je ne m'a* 
mufcrai point, & pour caufe. Vous faurez fansplus^ 
que devers la Ville il«eft firué fur un roc , àc paroic 
extrêmement haut. Vers la campagne le terrain d'a- 
lentour eft plus élevééDans l'enceinte il y a trois ou 
quatre chofes fort remarquables. La première eft 
ce bois de cerf dont on parle tant, & dont on ne 
J^arlc pas allez félon- mon avis : car foit qu'on le 

veuille 
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veuille faire paffer ponr natitrel ou pour artificiel » 
j'y trouve un itijec d'étonnemcnc prefque .légal. 
Ceux qui le trouvent artificiel,tombent d'accord que 
c*c(l bois de cerf , mais de plu/leurs pièces } or le 
moyen de ies avoir jointes fans qu il y pâroifle de 
liaifon \ De dire auffî qu'il (oit naturel, & que ruai* 
vers ait jamais produit un aniaiai aiTcz grand pouc 
le porter > cela n'eft guéres croyable. 

m « « 

II en fera toujours douté » 
Qnand bien ce cerf auroit été 
Plus ancien qu*uù Patriarche, 
Tel animal en vériic 

* ^ > 

N'eût janaaîs fû teifir dWAs PArche. ' 

Ccquejeremarquaî encore de fingulier, ce furent 
deux Tours bâtiç$ en terre comme des pui(;s : on a 
fait dedans des efcaliers en forme de rampes par 
ou Ton defcend jufqu'au piod du Château : fî bien, 
qu'elles toucheqt^ ainfique jçs.qjiçnes.doçit parle 
Virgile, -' 

D'un bout au ciel » d'autre bout aùk' enfers. 

Je les trouvai bien batie^ , 8c leur ftruâure me plue 
autant que le reftçdu Çhâteap iiP]9$ parut indigne . 
de nous y arrêter. II a toutefois <ité un ternp^ qu'on 
Icfaifoitfcrvir de berceau à nos Jeunes Rois, & vé- 
ritablement c'étoit un berceau d'une .matière a (Tc2 
foiide, ^qui n'étoit pas pour fçrenverfer $ facile- 
ment. Ce qu'il y a de beau,c*eft la y ûërcUc c(lgrande, 
majcftueufe, d'une étendue imrhenfé. Iroeil ne 
trouve rien qiù l'arrâte i poior d'objet qui'ne Toc- 
Tme II. . D 
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cupe 1c plus agréablcmcnc da monde. On s*imâ^nc 
découvrir Tours , biea qu'il foit à quinze on vingt 
Ueuës: durefte on a en afpeâ la race la plus tiaa- 
te, & la mieux diverfifiée que )*aie encore vw» ôc 
au pied d'une prairie qu'arrofe la Loire : car cette 
rivière paâè i Amboife. De tout cela le pauvre M. 
f ooquec ne put jamais pendant Ton fé)our jotîir oa 
petit moment : on avoir bouché routes les fênêt|:es 
de fa chambre 9 & on n'y a voit laidje qu'un trou 
par le haut. Je demandai delà voir 9trifteplai(ir, 
)e vous le confeflè y mais enfin je le demandai : le 
loldat qui nous condiiiroit9n'avoitpasla clef: au 
défaut je fus long-tems i confidérer la porte > 8c 
me fis conter la manière dont le prifonnier étoi^ 
gardé. Je vous fn fèrois volontiers la defoipcion» 
mais ce fouvenir eft trop affligeant. 


'Qu'cft-ilbcfoin que je retrace 

Une garje an foin nompareilj 
Chambre murée , étroite plate. 

Quelque peu d*âif poui: toute. grâce» 
/ Jours fans Soleil ,, 
Nuits (ans (boimeil» 

» 

Trois portes çii fix pieds d'cfpacci 

Vous fsitkdtc un tel appanemenc^ 

Ce (ttùït atifrérTos larmes; 

Je l'ai fait înlênfiblement , 

Cettç plainte a poqr moi des cbarmes* 
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$m la nuit on n'eût jamais pu m'arrachcr de ccc 
endroit: il fallut enfin retourner à l'hôtellerie *> 8c 
le lendemain nops nous écartâmes de la Loire, & la 
laidâmcs à la droite : j*en fuis très fâché > non pas 
qae les Rivières nous ayent manqué dans notre 
voyage. 

Depuis ce lieu jufques au Lim<ni£Q 
Nous en avons paflé quatre en chemin 
De fore bon compte : au moins qu'il m'en /bu vienne ^ 
L'Indre > le Cher, la Creufe & li Vienne i 
Ce ne font pas fimples ruiâ'eaux , 
Non non > la carte nous Jes nomme > 
Ceux qui font péris fous leurs eaux 

Ne l'ont pas été dire à Rome. 

* 

I.apremî<Sreq«e nous rencontrâmes, ce fiit Tlndre. 
Après Tavdir jpaiïée nous trouvâmes au bord trois 
hommes d'aflez bonne mine y mais mal vêtus 8c 
fort délabrez. L*un de ces héros Guzmanelques 
avoit fait une treflfè de fes cheveux , laquelle lui 

fendoiten derrière comme une queue de chevaU 
^ ton loin de-là nous appcrçûmes quelques Phi)is , 
je veux dire Phtlis d'Egypte , qui veqpîcnt vers 
nous danfant , folâtrant , montrant leurs épaules 
& traînant après elles des dotiégnas déteftabies à 
proportion, & qui nous regardoient avec autant 
de mépris que fi elles euffènt été belles & jeûnes;. 
Je frémis d'horreur à ce f peélaclt , & j'en ai été 
plus de dçux jours fans pouvoir manger. Deux 
femmes fort blanches marchoi^nt enluitc s ciïct 


l 


52 LETTRESDEM^ 

avoiem le teinr délicat > la taille bien faites de U 
bcaïué médiocrement, & n'éroient Anges à bien 
arler qu'c«tant que les autres étoicnt de vérita- 
les démons. Nous faluâmes ces deux avec beau* 
coup de rerpcA, tant à caufe d'elles oue de leurs 
juppcsquî véritablement étoicnt plus riches que ne 
fcmbloît le promettre un tel équipage. Lereftc dé 
leur habit confiftoit en uqecappc d'étoffe blaoche» 
& fui: la cete un petit chapeau â l'Angloife de ca- 
fctas de couleur avec un galon d'argent. Elles ne 
l)Ous rendirent notre falut qu'en faifant une kgere 
inclination de lacête» marchant toujours avec une 
gravité de Déefles , & ne daignant prefque jctter 
les yeux fur nous comme fimples mottels que nous 
crions. D'autres ddiiôgnas les Hiivoient» non moins 
laides que les précédentes ; & la caravanoe étoie 
fermée par un Cor délier. Le bagage marchoit en 
queue , partie fur chariots, partie fur bêtes de fom- 
n3e>.pufs quatre carroffes vuides^ & quelques va|çcs 
ârcntùur, 

Non faas écureuils à turquets* 
NI , je penfe > fans perroqueis. 

Le tout elcorté par M. de la Fourcade , Garde da 
Corps. Je vous laiffe à deviner quelles gens c'é* 
toient. Comme ils fnîvoient notre toute, & qu'ils 
Remarquèrent à la la même hôtellerie où notre co« 
cher nous avpît fait defcendre, lé fcrupule nous prie 
a tous de coucher en mêmes lits qu'eux , $c de boire 
en mêmes verres. Il n*y en avoit point qui s'en tour- 
Qientât plus que la ComteflTe." Nous allâmes le jout 
(uivaht coucher ^Montcls^S^ dîner lelcndemaÎQ à\i 
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l'ort âcPiilesyOïi no^re compagnie commença de fe 
fèparcr. LaComccfte envoya un laquais » non clic3 
Ton niari> mais chez un de fes parens» porrer les nott* 
vclicsde fbn arrivéc,& donner ordre qu'on lui ame- 
nât un caroflTe avec quelque efcorte. Pour moi>com- 
me Richelieu n*écoic quà cinq lieues, je n'avois gar- 
de de manquer de l'aller voirjlesAllcmans fe détour- 
nent bien pour cela de pluiieurs journées. M. Châ- 
teauncuf qui connoiffoit le pays , s'offrit de m'ao- 
compagncr ; je le pris au mot \ Se ainfi votre oncle 
demeura feul,& alla coucher à Chatclleraud^oû noua 
promimes de nous rendre le lendemain de grand 
natin. Le Port de Pilles eft un lieu pafTantj&où 
l'on trouve toutes fortes de commoditez , même iii* 
commodes : il s'y rencontre de méchans chevaux^ 

Encore mal ferrez > & plus mal embouche^» 
£c crés-mal enharnachez. 

Mais quoi > nous n'avions pas à choifir : tels qu'ils 
^toienc, je les fais mettre en état» 

Laifle le pire» 8c fur le meilleur monte* 

Pour plus d aflSirance nous prîmes un guide quil 
ïïous fallut mener en trouffe , Tun après l'autre^ 
2nn de de gagner du temps. Avec cela nous n'en 
^umesque ce qu'il falut pour voir les chofes les plus 
ïemarauables. J'avoîs promis de facrifier aux vent^ 
du midi une brebis npircaux Zephirs'une brebis 
Manche , Se à Jupiter le plus gras boeuf que je pour- 
fois fcncontrcr dans' le Limoufin.; îls noU5 furent 
fous favorables. Jecroi toutefois qu'il fufHra que 
je les paye en chanfons > car les bœufs du Limoufîn 

Diij 
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font trop cheis , & il y en a qui fe vendent cent 
^cus dans le pays* Etant arriv<i à Richelieu > nous 
commençâmes par le Château , dont je ne vous en« 
voyerai pourtant la dcfcripcion qu'au premier jour» 
Ce que je vous puis dire en gros de la ville > c*e(i 
qu'elle aura bien- tôt la gloire d'être le plus beia 
village de Tuni vers. Elle cft déferrée petit à petk > à 
caufe de rinfertîlité du terroir y ou pour erre à 
qiiatre lieues de toute rivière & de tout pafliage* 
En celafon fondateur» qui prétendoit en faire une 
ville de renom ^ a mal pris fes mefures > chofe qui 
ne lui arrivoit pas fort fouvent,. Je m'étonne , com^ 
me on dit qu'il pouvoir tout > qu'il n'avoir pas faic 
tranfporter la|.oireau pied de cette nouvelle ville > 
ÇHi qu'il n'y ait fait pafler le grand chemin de 3our- 
deaux. Au défaut il devoit choifir un autre endroit» 
6c il en eut auffi (a pen(ée : mais l'envie de coniàcrer 
les marques de fa nailTance > l'obligea de Caire bâtir 
autour de la chambre où il étoit né» Il avoit de 
ies Yânitez que beaucoup de gens blâmeront 9 Se 
qui font pourtant comiliunes a tous les Héros : té« 
moin celle-là d'Alexandre le Grand, qui faifoif lai(^ 
fer où il padbit , des mords & des brides plus gran« 
d:es qu'à l'ordinaire > aHn que la poftérité ctûcque 
lui Se fes gens étotent d'autres hommes > puifqp'ils 
ie fervoient de û grands chevaux. Peut-être aufll 
que l'ancien parc de Richelieu » & les bois de fes 
avenues qui étoîent beaux ,fçrablérent à Içxir maî- 
tre dignes d'un Château plus Hxiiptucuxc^e celui 
^e fon patrimoine ; Se ce Château attira la Vilk», 
comme le principal fait racQcâoire». 
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Enfin elle cft k mon avis 
Mal fitaée & bien bâtie » 
On en a fait cous les logis 
D*qne pareille fymécrie. 

Ce (ont des bâtimens fort hauts » 

Leur a(peâ vot» plairoit fans faute > 

Les dedans 6nt quelques défauts. 

Le plus graad, c'^ qfi*ih ;Dianquent d'hâte^ 

La pl&part. font inhabitée • 
Je ne vis perfenne en Iz tti^^ 
Il m'en déplut y j*aimc aux citez 
Un peu de btuic & die cpbuc* 

J'ai dir la vk', 6c fai bifn die» 
Car elle eft feule , €c des plus droites; 
Que Dieu fui donne le criidic 
De fe voit un joui; des cadettes. 

Vo«ê>?oi».fcttvicadJci hi«fc4fcbea» . # 

Qu'à chaque bout eft une Place 

Grande > quiirxée > & de * nivcauV v 

Ce qui ùki douce a boàâc gracc^^ 

< . / • f • • • • 

Ceft aufll tÔQt» mais c'eft âlfcz» 

De Avoir ij^la ville cft fojto .' 

Diîi/ 


a .-LETTRES de: m. 

s. 

Je m'en remets à fcs fofl'ez , 
Murs , parapets ^ remparts , & porte. 

Au rcftc, je ne voutfaurois mieux dépeindre tou^ 
CCS logis de même pariirc, que par la Place Roya- 
le : les dedans (ont beaucoup plus fombres , vous 
pouvez croire > Se moins ajuftez. J'oubliois â vous 
marquer qye ce font : des gens de Finance Se du 
Confeil > Secrétaires d'Etar^ Se autres perfbones at- 
tachées à ce Cardinal , qui ont fait faire la pIû- 
art'cleces^batîrnens , par comptaifànce. Se pour 
ui faire leur cour. Les beaux Efprits auroient 
fuivi leurs exemples» fi ce h*ét^it qu'ils ne font, 
pas grands édificatcurs , comme die Voiture ; car 
d'ailleurs ils étpient tous pleins de zélc Se d'afFe- 
âion pour ce j^raha Minîftre; Voiii ce oue j a* 
vois a vous dire 'touchant ia Ville de Riche- 
lieu. Je remets la defcription du Château a une 
autre fois , afin H-avoir plus^ foavenr occafion de 
vous demander de yos nouvelles > Se pour ména- 
ger un amufement qui vous doit faire pafler notre 
exil avec moins d^énnui. 

ji CbâtelUréUtd y ce u Sefumirè' 1663. 
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|E ne fais, Majanie, qu'écrire à. Y. A. qui (o\t 
J digne d'elle', &''<îui puilTé la' ré jouir. Il m'a 
femblé que la Poéfic s acqmtcei:âk> mieux ' de ce 
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devoir , que la (impie profe. Il m'a encore para 
qu'il vous falloir donner un nom du Pamaflfè. Je 
croî vous avoir déia donné celui d'Olimpe en des 
occaiions de pareille narure. Ne pourroic-on poinc 
mettre en chatK ces paroles ? 

* 

Qu'Olknpc a de bcautcz , de grâces & de charmes î 

Elle faic enchanter les cfprits & les yeux. 

Monels» aimcz-Ià tous j mais ce n*cft qù*a des Dieux 

Qu'cft réfcrVé rhonncur de lui rendre les armes. 

t 

Ce que je vais ajouter neft pas moins vrai «& m*a 
été confirmé par des correfpondans que j'ai roii« 
jours eus i Paphos , à Cythére , ôc â Amachoncc^ 
Je me dourai bien .que cela feroit; de m'en et ois 
déjà apperçu la dernière fois que j*eus rhooncor 
de vous voir. 

La Mère des Amours, & la Reine des Grâces» 
Ccfl Bouillon i 6c Vénus lui cède fes emplois. 
Tout ce peuple à Tenvi s'empreflc fur vos traces , 
Plus nombreux qu'il n'ctbit « & tout fier de vos IoIz« 

Vous fîtes dirp^ rAnn^e.pafTée à M^ de la Haye 
qu'il eût foin que je ne m'ennuyalTe point à CluU 
teau-Thierry. Il eft fort aifé à M. de la Hayq<]^ 
fatisfaire à* cet ordre >cCaF outré qui! a beaucoup 

d'c{prit> 

»^" • , . « » I 

• Peut^n 's^etintiqbet en des lieux v. . 
Honorent 'jfar Ics^pas, éclairez par ks yeux ' ' 
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D'ane aimable & vive Princefle» 

4 

A pied blanc & mignon» à brune & longue trèfle > 
Mcz crouflc, c'eft un charme encor felon m0n fois» 

C'en eft même an des plus poiflâns. 
Pour sioi, le temps d'aimer éft paflfé, je ravoac> 

£c je mérite qu'on me loue 

De ce libre & £nccre ayeu» 
Dont pourtant le Public fc fouciera trés-peu. • 
Que j'aime ou n'aime pas» c'eft pour lui même <fiotu 
i Mais s'il arriye que mon cttur 

Kctoume à l'avenir dans (à première erreur» 
Nez aquilins & longs n'en feront pas la cauiè. 

Â ÙhiteatÀ^rhierry , ^uiniéyi. 

A SON AtTBSSB 

MONSEIGNEUR LE DUC DE GUISE. 

En Im dédient un Recueil, de Fahks néuvelles^ & 

autres Poéjies en 167t. 
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Ces dernières Fables , & les autres pièces qae 
j'y ai jointes , font un etibut dooe je m V<]iflcce en- 
vers Votre Akeflib. Car fans dire que sw!^ cce$ 
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tndS(C6 démon loiHr &de cous les moinens de nu 
Vie > puifqu'ils appatcicnnerK a laugufte & fage 
Princeffè qui vous a cru digne de pofledcr rbéri- 
tiére de Tes vertus > vous avez reçu mes premiers 
refpeâs d'une manière fi obligeance» que ie me fuis 
moi-même donné à vous > avant que de^ vous dé- 
dier ces Ouvrages. Ni le livre ni la perfonne ne 
foBC des dons qui doivent être confidérez. C'eft eti 
quoi je me loue davantage de votre accueil \ il 
ma fait Thonneur de me demander une chofe de 
peu de prix ; je la lui ai accordée dès l'abord : vous 
exercez fur les cœurs une violence à laquelle il eft 
impoffible de réfifter. Ce témoignage vous fera 
tendu par des bouches plus éloquences que n*eft la 
mienne : je ne fais pas même de douce que vous 
n'occupiez un jour coures celles 3e la Renommée : 
elle en accend les occafiôns avec une impatience 
qui marque bien ceque vos belles qualicez & votre 
naiflànce lui ont promis : pendant que les Aftres 
les lui préparent» permettez que je touche légère- 
ment aux prémices de votre gloire» Le ParnaSei&it 
peu db dons qui ne foient accptppagnez de ccr en* 
cens que les Dieux préfèrent à la riche/le de^Tem* 
ple$ éc des offrande V. A. le connoîtra dans la 
fi)ir.e<)e fes années niieux que perfonne ne la connu; 
9c |e vous tiendrois malheureux > fi vous devant 
être fi familier il 9^ vous étoit pas agréable. Oui, 
Monfcigoeur, jie.le répète encore une fois ; iln y a 
forte; de loiiangie.QÛ vous neipuiffiez afpirer: la 
gr-andetit & le bftuc mérite vous environnent de. 
toutes pa«t$ ; (pk que vous portiez les yeux fur 
vonstmême s (bit ^ue vous les détourniez fur la 
IpogSi^ fuite de cesi Héros donc vous dciccndez > 
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r t» 

& qui vivront écerhelleinenr dans la mémoire dcû 
hommes. L'un arrête les deflèins & les ^ légions 
d'un grand Empereur , & par Ton bel ordre , par 
fa conduite» par fbn courage > malgré les atraqiies 
de cent mille combattans> il confervedeux ourroid 
Provinces» avec une Ville Impériale, ville que Ton 
tenoit pour perdue , & qui dès les premiers jours 
de (on fiége étoit menacée d'une difette de toutes 
chofes. L'autre remet fous la puiflfance des Lys la 
plus importante Place de nos Frontières 9 faifant en 
fept jours une conquête qui avoit coûté des années 
à nos anciens ennemis, & qui s'étoit affermie en- 
tre leurs mains par une podelHon de près de trois 
fiécles* Un autre rafTemble en lui ce que la pru- 
dence' humaine > la pièce > les vertus morales & po- 
litiques ont de précieux. Et tous fe rendant marnes 
des cœurs par cent qualitez agréables 6c biei>-faf- 
fantes 9 ce qui eft l'empire du mondé le plus fouhai- 
table « ils font nez encore avec une certaine élo-' 
quencepar laquelle ils régnent furies efprit^. La 
fortune les a fait courir quelquefois dans la carrière 
de l'adverficé ; cette volage & perfide amie leur a 
pu ravir des dignitez & des biens ; mais il n'a ja- 
mais été en fon pouvoir de leurôter la valeur « la 
fermeté d'ame ^ nt raccortife>ni enfin tons ces au- 
tres dons que vous tenez d'eux > & qui font plus 
votre patrimoine qiie le nom même que vous por- 
tez. Tout le monde avoue , Monfeigneur » que 
vou$ êtes digne de le porVcr. V. A. n a pas man- 

!ué d'en donner des preuves auffi-tot que l'occa-* 
ion s'en eft préfeiYtéck On n'a jamais remarqué 
plus d'amour de gloire » ni moins de crainte po«r' 
le péril en une fi grande jeuflefTei Ce que je dis » 


fi 
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ara aux yeux d'un Monarque qui ooanoît par lut 
e véritable mérite. L'envie de répondre aux fk^ 
veurs de ion alliance , pour laquelle les Maîtres 
de TEurope foupirent tous > Ténuilarion & 1 exem- 
ple de vos Ancêtres > mais plus que ces cbofes > Iç 
témoignage de notre Prince > tout cela, dis- je, 
vous fervira d'aiguillon pour courir aux aûions 
héroïques. Après que j'aurai loué les charmes dç, 
votre Perfonne^ cette civilité engageante» & qui 
ne lai(Iè pas d'avoir un air de grandeur, ces ma* 
niéres fi gracîeufes , je louerai en vpus les femen- 
ces de la vertu > ou plutôt j'en loiicrai des fruix^ 
abondans , pour peu que le Ciol accorde de terme; 
^ mes jours, & me donne de loiiir de youstémoi* 
gnçr avec combien de zélé je fuis >&c. 


Mmmim^mmmmi^i^mm^mmtK 


X I. 
A kADEMOISELLË DE CHANMESLAY. 
Lettre e'crite de U Campagne en 1678m 

COmme vous êtes la meilleure amie du mon- 
de , auffi-bien que la plus agréable , ic qu^; 
vous prenez beaucoup de part à ce qui regarde 
vos amis, il eft, à propos de vous mander ce que 
font ceux qui ne vous ont pas fuîvie. Ils botvcïjt 
depuis le matin jufqu'au foir , de- Peau , du vin» 
de la limonade > ^ céuera^ rafraichiffemens légers 
à qui cft privS de vous voir. La chaleur & votre 
abtence nous jettent tous en. d'infupportabki lao^ 
gUeurs. Quant à vous , Mademoifelle , je n'ai pas 
Bcfpin que Ton me jnançle ce: que vous faircs. Je 
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le vois à*\cu Vous plai(ez depuis de matin jafqu'âu 
fôîr, & accumulez cœurs fur cœurs. Tout fera bren- 
toc au Roi de France, &àMadcm0ifelIedeChan- 
meflay. Mais que font vos courcifans ? car pout 
ceux du Roi , je ne m'en mets pas autrement en 
peine. Charmez-vous l'ennui , ie malheur au jeu , 
toutes les autres difgracesde M. de la Fare ? Et M. 
de Tonnerre rapporre-t-il toujours au logis quel- 
que petit gain } Il ne fauroît plus en faire de grand!; 
après racquifition dé vos bonnes grâces. Tout le 
tefte tf eft qu un furcroît de peu d'miportance , 8c 
quiconque vous a gagnée ne fe doit que raédio- 
trement réjotiir tSe toutes les autres fortunes. 
Mandez-moi s'il n'a point enriéremenr oublié le 
plus fidèle de fes ferviteurs , & fi vous croyez qu*i 
ion retour il continuera de m'honorer de fes niches 
& de fes brocards. 


XII. 

A M. LE PRINCE DE CONTY. 

Cmf^raifin JlAUxAnirt , it Céfur , & de Mn^ 
' fiekr le Prince. i6S^. 


Monseigneur, 

Sans une indi(pofition qui me retient ^j'aorois 
été à Chantilly pour m'acquitrer de mes très^hum* 
blcs devoirs envers: Votre Alteflc SéréniiSme. Ce 
4}ue ie puis £ûre à Paris, cft de chercher dans tc« 
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Ouvrages des Anciens & parmi les nôtres » quelque 

chofe qui vous putiife plaire » & qui mérite d'entrée 

dans les conteftgtioiis de Monfieur le Prince. Elles 

font fort vives, & font honneur aux fujets qu'elles 

veulent bien agiter. Il n*ignore rien non puisque 

vous. Il aime extrêmement la difpute. Se n'a /a* 

mais tant d'efpritque quand il a tott. Autrefois la 

fonune ne i'auroit pas bien fervi , û elle ne lui avoir 

oppofé des ennemis en nombre (iipérieur , & des 

diâkultez pretque infurmontables. Aujourd'hui 

il oVft point plus content que locfqu'on le peut 

combattre avec une foule d'autoritez » de raifonne* 

mensâc d'exemples ; c'eft-U qu'il triomphe. Il 

prend la viûoire & la raifon à la gorge pour les 

mettre de fon c6té. Voilà l'homme le plus extra^ 

ordinaire qui ait jamais mérité d'être mis au non> 

bre des Dieux. Vous voulez bien, Monfeigoeur^ 

qae je me fe^ve pour un peu de tems de ces rer«* 

mes. ils font d'une langue qui convient merveîL 

leu(èment bien à tout ce qui regarde Monfieur le 

Ptiace. On prépare fon apothcofe au Pamafle ; 

mais comme il n eft nullement â propos de fe faâ* 

ter de mourir pour (è voir bien«*tôt placé dans le 

rang des immortels , Monfieur le Prince laiflera 

pa£r encore un nombre d'années avant le temps 

de fa déification \ car de fon vivam il auroit de la 

peine à y confentir. C'eft proprement de lui qu'oa 

peut dire. 

Cui msiè ù palpére , recalcicrat andiqae mtus. . 

Sifkut-il que je le mette en parallèle avec quel* 
que Céfac ou quelque Alcxandce. Je ne ferai paa 
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le premier qui aara cenré un pareil deilèin ; c'eft 
à moi de lui donner une forme coure nouvelle; Il 
ne (èra pas die que M. le Prince me liera la langue 
comme ii a lié les bras à des millions d'hommes; 
Je pourrois aufii le comparer à Achille. Une fer- 
me réfolution de ne point céder , Tamourr des 
combats , la valeur y font tout entiers des: deux 
cotez, Ib fe relTemblpient afTcz quand M. le Prin- 
ce étoit jeune s à préfenc Tépithéte de Pied-Uger 
feroit clocher quelque peu la. comparaifen. Puis 
j*ai réfcrvé le caraâére d' Achille pour V. A. S. & 
je crois qu'en tems & lieu l'opiniâtreté & la 
véhémence ne vous manqueront non plus qu*à ce 
Grec; non plus qu'à votre Oncle > fi vous voulez. 
Jemereftrainsdoncà Côfar , & à Alexandre : mais 
pour les mieux comparer à M. le Prince , il faut 
que je les compare auparavant l'un à l'autre. 

Il y a des gens qui ont trouvé quelque chô(ê de 
fiirnaturel& de divin dans Alexandre. Je fui3 bien 
de leur avis *, car fans recourir aux Fables que Ton 
à crû être obligé de chercher couchant le fecrer de 
(à haiflTance» afin de juftifier une telle opinion» je 
vois an enfant qui n'a rien que d'homme, ou pouc 
mieux dire , de jeune Dieu. Il ne veut pas envoyer 
aux Jeux Olympiques , Se dédaigne de remportée 
un honneur quecélébroient tous les Poètes, &quç; 
irccberchoienc des Rois mêiiies. 

Il nefaifoit guéres plus d'état de la puifTance de 
fon Père 7 ni de la fagefle de les confeiis, quoique 
ce Père fut habile homme, & qu'il entendît à mer- 
veille fes intetêcs. Cependant fon fils fe moquoît de 
kn/ Ne vous femble-t-il pat,*Monfcigneuf, <}ue 
foçs^oyez Jupicer ^ui fait croire à Saturtié que 

ceft 
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c*eft un vieux radoteur , & qui le cbaffe du Cîeh Ale- 
xandre enfuite Ce propofe de détruire leRoi de Per(e 
avec trente mille hommes de pied reulement,& cinq 
mille hommes de cheval , quarante mille écus pour 
tout fonds. Il ne faifoit pourtant point ces chofcs 
en étourdi : & étoit très-bien inftrutt des difficul* 
tez de cette entreprife , des fatigues > & des périls 
qu'il lui faudroit effuyer , 8c de mille obdacles 
prefqu^ invincibles ; le tout pour la gloire , & prin« 
cipalement pour être loiiez des Atnéniens. Il le 
dit lui-même, au pafîage d'une rivière. O jtth/» 
nient y pourriez-vons tien croire combien de travaux 
f endure pôur être hué de vous f Et puis que M. lé 
Prince aille condamner l'amour des loiianges. Jç 
fais ce qu'il me dira : on ne les aprête plus autli-bien 
qu'on faifoit alors. En effet les batailles qu'il a ga- 
gnées, & tous Çqs autres exploits nous ont fourni 
une matière aflfez ample. L'avons-nous loiié com- 
me les Athéniens tutoient fait \ Que Céfar aufli 
n'ait été plus ambitieux en (à plus grande jeuneflfe , 
on le peut juger pat fes premières démarcHes. Elles 
rendoient toutes à broiiiller l'Etat , à fe rendre 
chef de parti, à fe faire des amis déroutes fortes 
de gens , jufou à les fervir dans leurs pallions & 
dans leurs déDauches. Il eût mieux aimé être le 

remier dans un petit village, que d'être le fécond 
Rome. Je ne dis cela qu'après lui , & ce fut fans 
exagérer , & de l'abondance du cœur qu'il le dit. 
S'il eut tort, ou s'il eut raifon , j'en fais juge M. le 
Prince. Pour procéder avec ordre dans mon Ou- 
vrage , je conudérerai premièrement l'adolefcence 
de CCS Héros , puis le temps de leurs expéditions 
militaires , <k enfin les dçrniéres années^c leur vie. 
Tome II. E 
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J'ai déjà parlé de l'adolefcence de Céfar^ Se de 
celte d'Alexandre >&j*aî particuliéretnenc atcribtié 
â ce dernier le furnaturei & le divin , c'eft-à-dire > 
le merveilleux. Mais comment appellera- c-on ce 
traîc-ci> qui eft de Ce far? En fa plus grande )eu«* 
nèfle il fut pris par des Corfaires. Tant qu'il de* 
meura leur prifonnier , il leur parla comme s'il eût 
été leur maître. Il les menaça de les faire pendre i 
au moindre bruit qu'ils faifoient> il leur ênvoyoic 
dire qu'ils fe teuflent , & ne rempêchaflent^poinc 
de dormir. Ils lui demandèrent douze mille écus 
^e rançon, il leur en donna trente mille» Se étant 
forti de leurs mains, il défit leur flotte, fe fàifît 
d'eux , & les fit pendre en effet. Il y a plus demer*- 
veilleux en cela qu'en aucune chofc qu'Alexandre 
air faite jufqa'à l'âge de vingt ans. Je ne faurois 
toutefois m'cmpêcher de reconnoître en la jeuneflè 
de ce Prince & dans (on enfance même , ce furna* 
turel & ce divin qui l'eût fait tirer du nombre des 
hommes , fans en excepter Célar ni M. le Prince ) 
en quoi , fi on y veut prendre garde , je donne plus 
de loiianges à ceux-ci ; car quelle merveille y a-t-il 
que la fortune & l'opinion des hommes ayant ré- 
iolu d'en mettre un au deflus de tous les autres , il 
profite de ces faveurs, & y contribue du fien i Mais 
de parvenir fans ces avantages aux degrez de gloire 
oùCéfar & M« le Prince (ont parvenus , c'eft ce que 
j'admire , & plus encore en M. le Prince que dans 
le Romain. Il y a plus loin de l'état où M. le Prin^ 
ce s'eft vu dans fa première jeuneile > il y a , dis- je» 

i>lus loin de cet état à la Bataille de Rocroi , Se de 
a Bataille de Rocroi à celle de Lens , que de la ré- 
putation oùécotc Céfar^quand il commença d'a« 
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voir une pui^Tante cabale , & d'être fufpedk aux 
Romains , à la charge de Diébaceur. 

Pour comparer ces crois per(bnnages (èlon Tor- 
dre que je me fuis impofé , ils ont fait voir au (brcir 
de leur enfance beaucoup de vivacité > de hardieflè 
& d*efprit; mais M* le Prince n'ayant eU aucune 
occafion d'éclater avant la Bataille de Rocroi » qui- 
conoue écrira fa vie ( plût à Dieu qu'il m'en crût 
capaole l ) quiconque , dis-/e , écrira fa vie , ne la 
commencera que par cet endroit ^ & ainfi les Com- 
pétiteurs que je lui donne réimporteront â Téeard 
du premier temps. Ce que je trouve ;de fingulier» 
c'eft que tous trois ont eu du favoir ,Sc que la lec- 
ture les a occupez plus qu'elle n'a coutume de faire 
des gens de leur forte* Outre le favoir^Céfar eut 
de 1 éloquence. Alexandre & M, le Prince fe (ont 
peu fbudez de porter cet avantage aufli haut que 
Jules Céfar a fait. Alexandre l'a méphfé , lui, 
ui avoit Ariftote pour précepteur , & qui étoic 
(s d'un Père fort éloquent. Il vouloir tout em- 
porter de force , & eût crû fe faire tort s'il fe fût 
(êrvi d'infinuations \ mais je crains fort que M. le 
Prince ne tienne un peu de lui de ce cûcé-là. Ce- 
pendant il eft toujours beau de pouvoir régner fut 
tesefprits: cette forte de domination n'eftau-de(- 
(bus d'aucun Prince , quelque grand qu'il (oit. Je 
ne veux pas dire qu'Alexandre oi M- le Prince aient 
entièrement négligé le foin des paroles. Je dis farïs 
plus qu'ils ne les ont pas conHdérées comme un 
ornement en la perfonne d'aucun Héros. En un 
mot, je dis que félon toutes les diipoficions du mon- 
de , il n'a tenu qu'à Alexandre d'être éloquent, & il 
-fi'a pasvottltt letre. Il fe peut faire que la/alaufiç 

£ ï) 
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d'Ariftoce contre les habiles gens de (bn temps/oa 

plutôc les harangues des Orateurs contre Philippe f 

Jk contre Alexandre même» aient rendu cet. arc 

lodieux à ce jeune Prince. Jules Çéfar n*a nulle- 

•menft négligé cette partie* C eft par-là qu'il s*eft 

rendu recommandable avant que d'avoir acquis 

4iucune réputation pat les armes 9 & ceux qui s*ap« 

pliqueront à la leâure de Tes Commentaires , s*é- 

conneront qu'il ait cultivé fa langue avec tant de 

ipin. On dit qu'il en a compofé des Livres *, c'eft 

peut-être pouÔer trop loin une femblable occupa- 

,tion. Je dirai par parcnthéfe, que Jules Céfar a 

.écrit (es Coipmentaires > comme Ci c'étoit un autre 

que lui qui les eut écrits , & qu'il n'eût pas ra- 

<:onté Tes propres guerres -, plus louable encore que 

Thucidide , qui ne laiflè découvrir à perfonne s'il 

efl: d'Athènes ou s'il eft de Lacédémone; car il eft 

,plus mal-aifé de cacher l'amour que l'on a pour 

:foi > que celui que Ton a pour fa patrie. Les Mé- 

jnoires de * * * & ceux de M. de Baffompierre y 

font bien éloignez du caraâére de ceux de Jules 

:Cérar, Enfin ce Romain a excellé en trois chofes 

.principales, la Politique, l'Art militaire ^ & l'Arc 

•de bien dire« Il a même plaidé des caufes. Cela ne 

lui étoic pas plus (éant qu'à notre Hercule Gaulois> 

: de fe fervir du difcours au/fi-bien que d'une mztfaCm 

On le peint avec des chaînes qui lui fortcnt de la 

bouche, comme s'il eût entraîné les hommes par 

fes paroles. C*eft un équipage qui m'aétpnné plus 

1 d'une fois, & fi V. A. y veut faire réflexion , je 

.croi qu'ElIe s'en étonnera aufii. Je ne me ferois 

Jamais a viTé de propefer'â l'Eloquence un Dieri 

.comme Hercule , Se encore moins un Gaulois, Qe 
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So^t des difconveiMnccs qui tnr donnent envie de 
eherchcr ce qui en eft répandu dans Us livres. 
• Pour revenir à mon parallèle , le merveilleux 
d'Alexatklre dans fa jeuneffè, n'exclut pas celui de 
Cé(àr,& encore moins celui de M, le Prince , le* 
quel je fais con(ifter<n ce que d'abord le talent qu'il 
a pour la guerre , s'eft fait connoitre. Les habiles 
gens de ce métier, à voir comme il s'y prenoit , onr 
jugé par4à de ce qu'il a fait depuis i je V ai oiii dire 
t quelqu'un d'eux, & plus<l\me fois. Je laiffèrai 
pourtant Alexandre en pofleffion du privilège que 
tout le monde lui aetTibuë : car d'entreprendre i 
vingt ans la conquête de l'Afie, avec aufli peu de 
rtoupes qu'il en avoit » <& ne vouloir démordre 
d'aucune chofê» cela rellemble aHea à Achille^ auilt 
fe propofbit-il de ribiicer^ Céfar hé (ita beaucoup 
davantage dans l'eAMptifisde fe rendre mai«rede 
Rome, quoiqu'il difpoiât de quantité d'excellentes^ 
Troupes» qu'elles lut fufTent afFeéHonnées a un> 
pointqu'ilen pouvoir tout attendre , & qu'il eùw 
ié'fSL gagné un nombre infitii de battHlesv il ôtdesr 
propoutions d'âccommédement , ayant un parti 
formé s & fâchant qu'aa bruit de fa marche cba'«^' 
eun- s'^enfoyoît de Rome. Alexandre dénué de ces: 
avantage») n'eut pas marchandé pour pafïcr le Ku^ 
bicoii y &• c'eft en partie cette havaielfè qui lut' 
â ÊMt* attribuer le furnsturel 8c le mervetilcux»- 
Cette qualité n'éclate p4s moins dans les premiiéres' 
sfâioAS de M. le Prihcew VéritableDnent il s'eft ren^: 
contré des bceafbns cà ij n'a pas lant donné i k> 
formne', que le Prince «de Ma<édiitne.<Celui-ci ar 
ebcrepris beaucoup do^ choies qiài fembloient au-; 
deflu&déibi) pouvoir^ Scfin eft veatt iisiMir » & M# > 
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le Prince çft loUiible de n'avoir pas toujours totreP^ 
pris tour ce qu'il pouvoirl Je ne parle poiqt des oç-^ 
caiiôns p^rtîculiçres que la guerre lui a fovirnies; 
comme il n'en éroû pas toujours le maître, onn'^ 
rien à lui impUtet fur ce fuier» A l'égard de fesdcux 
ri vaux, il fer oie à (ouhairer que leurs prejefCseufTent 
ité auilî légitimes qu'ils piit été bien cônduirsn 
Alexandre avoir un prétextje T^ffèz honnête quand 
il paiïa dan$ h Perfe. Il vouloir vangerles.Çrecsy 
de contenir les Barbares. Mais qui l'obligea de paf; 
fer aux Indes, qu'une ambition infatiable } Pour-» 
quoi troubler le repos d'iinc Nation , qui n^ Uii eor 
avoir donné aucun fujet , &;.qut faifoit un.m/^ijbui;' 
tt(àge que lut des bienfaits de h nature i £ncorQ 
o'art-il pas di(tiruit fa-Parricice que l'on reprç^he^ 
â Céiàr. Je m'aiiaqfe ici i J^lancer le drojr Se Ici 
tort que ce$ Conquérant ont eu, comme ii^'érpit 
de ces cbofes-là qu'il s'agit ei\tre des gens cjç leur 
caraélére. Oane regarde pas s'ils {ont juftesi) ^n re^' 

garde s'ils (on( habiles ; ceft aiTez même qu'il% 
ùent heureux & on les loiie ^lors* Quand {efuçcèi 
manque à quelqu'ui\p de leurs enrreprtfes , cour le 
reftc a beau s'y trouver ; le peuple le Jblâmo i^tis l'en 
xaminer» & les fages l'examinent â la rigueuc* Ce« 
séâexions m'ont écarté du merveilleux que,ie.<}oii*; 
aeâ Alexandre ^ te dpiu je ne prive pas les dqix au-i 
très; en force pourtant q«^ je panche uapcu.plua; 
versle Macédonien que.vers^l^&omaiâti^Auftejv^^^ 
gtsnent que Vi» Ak en fin $ cac lé merveilleux, vous 
cft familier, & jntUe 6bifi p]ù$ ocnàuqu'à noiift aii«. 
très Poetea.» encore quei doiis ttouis ficfiiaus de rirai*» 
ployer dansiios Poëmes.: SiiM me demande auquel ^ 
dàtcoisje préoens^QiuificpirqttKS^Ul^pcéJ^^ 
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je dirai que dès l'abord mon intention n*a été que 
de prononcer entre ceux qui ne font plus. On en 
peut parler comme on veut. Ce (ont les gens du 
monde les plus commodes. Pour les vtvans , il faut 
prendre garde avec eux à ce que Ton. dit. Que fi 
par ha(àrd ( comme toutes cho(ès peuvent arriver } 
l'allois mbcttre M. le Prince au-deflîis des antres , ;e 
mi attirerois trop d'envie > 8c oflfenferois la délica^ 
eeflè qu'il a fur le fait des Panégyriques. De le 
£iire marcher le dernier , il en anroit du dépit. Je 
ne lui dirai jamais en face : Vous êtes plus grand 
u'Aléxandre i & lui dirai encore moins, Alexandre 
oit être mis au-deflfus de vous. Le plus fur eft de lai{^ 
ferla cbofe indécifeâ Ion égard. Mon avis eftdonc 
que la jeuneflè d'Alexandre a quelque chofe de plus 
héroïque que celle de Jules Céfar, Véritablement 
fi dans les premières années de celui-ci tout reflem* 
bloit à cette hauteur avec laquelle il traita les Cor* 
fairesqui l'avoient pris, je lui donnerois le premier 
rang. Cela n'étant pas , je me laiflè emporter au 
fornaturel que Ton attribue à l'autre. 

Il fe peut faire que dans la fuite ;e balancerai 
davantage. Alexandre agit d'abord pour de plus 
grands btérêts. Toute Ta terre y prend part. Il 
n'cft pas jufques i l'Ecriture fainte qui n'çn faiTo 
mention , & qui ne repréiente le monde entier at» 
tentif & dans le filence devgnt ce Prince : In çifjus 
CÊMfiiSH terra filmt. Encore aujourd'hui l'Orient 
eft rempli du bruir de fon nom > & de (es conque* 
tes : elles vont fonder des Empires au-delà du Gan* 
ge» tout cela avec une rapidité inconcevable, & 
conmie fi les Dieux lui eullent envoyé la fciencede 
conquérir^ Démoftiiéne l'avoir appelle enfant, U 

£ iiij 


1% ; t E T T RE s D'E^M; T 
•lui fit dire qu il étoîc paflTé à Tadolcfcence cripaC- 
Tant par la TheflTalîe , & qu'on le trou veroit hom- 
xiic fait devant les murailles d'Athènes. M. le Prin- 
ce ne lui en doit guéres pour ce poitit-lâ. Il n'y a 
I>oint non plus de différence entre les premières & 
es dernières années de guerre dans la vie de Jales 
Céfar. Ceux des Juges qui lui -feront iâvorables 
dans le différent dont il s'agit , diront qu'il étoit 
aifé â Alexandre de vaincre les Perfes > gens câTé- 
minez & ignorans aux combats. S'ils avoient été 
aufli bons foldats que les Macédoniens , comme 
ils étoient vingt contre un , je penfe bien que la 
chofefe feroit tournée autrement s mais outre qu'il 
y avoir de la hatdie^e à l'entreprendre > il y aauffi 
du bon fcns & de la conduite à l'exécuter. Elle ne 
s'efl: pas faite d'elle-même. Il a fallu donner trois 
grandes batailles dans la Perfe» fans parler de celles 
âes Indes, plus glorieufes encore que les autres» 
& de quantité de combats particuliers à travers un 
nombre infini de difficultez , de fatigues ix. de pé- 
rils. Du côté de Céfar \t% batailles ont été en phis 
gtand nombre & plus contèftées $ les dangers auffi 
fréquens > la valeur égale , & l'habileté dans ii 
guerre bien mieux marquée. Tout cela fe trouve 
dans M. le Prince avec avantage. Ajoûtez-y qu'il a 
quelquefois commandé de mauvaises Troupes , & 
que la fortune ne lui a pas toujours été favorable. 
La bataille de Lens Ja retraite de devant Arras» ic 
cent autres chofes de cette forte > pafTeront dans 
tous les fiécles pour les chefs- d'oeuvres de ce mé- 
tier. Je ne parle point des camperaens & des mar- 
ches, bien qu'en cet article feulje trouve de quoi 
donner â M» le Prince^ jen'ofercHs dire la préfé^ 
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xtnc^ y €fncor€ que j*en fois tenté > mats la concurr 
rence du moins» & en cela je croi être un loUettf 
modefte. Une chofe fait pour Alexandre , csft 
qu'il a formé je ne fai combien de Capitainjcs qui 
ont tQusété de véritables Céfars. On me dira que 
parleurs confeils » & avec leur affiftance» il a exé- 
cuté les merveilles que nous lifons -, mais fi on y 
veut bien prendre garde , on confelTera que toute 
Talion rouloit fut lui. Il y a eu des occafions où 
on Ta pu accufcr de témérité , & en ce cas-là )'ati» 
rai recours au futnatureL Ce feul mot juftifiera ce 
qu'il fit en fe précipitant d'un rempart dans une 
ville, (ans prendre garde s'il étoitfuivi. Lestémoi- 
gnages de valeur qu'il y rendit vont au-delà de toute 
Fimagination , Se mérite bien qu'on lui pardonne 
cette imprudence. La même excuse juftifiera je ne 
fai combien de bleflures qu'il fe feroit épargnée$ 
s'il avoir voulu. Elle juftifiera encore l'envie qu il 
a eue de pafler une rivière fur fon écu faute de 
favoir nager* Les Héros fe Jaiflènt emporter à la 
• chaleur au combat. Cela n'eft-il pas arrivé quel- 
quefois à M. le Prince? Quand la témérité eftneu- 
féufe 9 elle met les fiommes au nombre des Dieux. 
On me répondra que celui de qui dépend le faluc 
déroute une armée, ne doit jamais devoir le flen 

Êropreà un bienfait duhafard* Toutes ces chofes* 
i ont deux faces , auffi-bien que la plupart de celles 
que nous louons, ou que nou$ blâmons tous les 
jours! On peut difputer de part Se d'autre t^nt qu'on 
voudra. Pour en revenir au Jugement que} ai^ ré* 
(o\u de faire , ce que Céfar exécuta dans les Gaules 
n'étoit peut-être pas d'un fi grand éclat que la dé- 
Êdceilc Dvmx9ç peuc-êcie aufi^ écoic U plus jdiâi* 
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cile > 8c par conféqucnc plus glorieux *, mats dans îi 
baraille de Pharfalle on rencontre tout ce qui peur 
ineccre un homme au f uprême degré de la gloire. Les 
guerres d'Afrique qui lonc fuivie , ne font giHf rcs 
moins fameu(es , Se ne méritent pas moins deïoîian^ 

Î|es. Que fi on confidére le fruic de (ts entreprifès 9 
è rendre maître de Rome étoit encore un plus 
grand événemenr que de détruire les Per(es ; mais 
c'étoit auflî une chofe plus odieufe. Je m'arrête 
trop de fois à un fcrup^le que les Conquérans n'ont 
guéres. Ainfi je donnerois volontiers l'avantage â 
Jules Céfa^ en ce qui regarde ce fécond temps ^ Se 
û M. le Prince vouloic le lui contefter , je m'y troa^- 
verois fi embarrafié que je jetterois au fort , ou au-f 
rois recours à quelque oracle. Ne pourriez*-vous 
point m'en fcrvir ? Je vous ai toute ma vieenten- 
du appeller ainfi , Se lors même que vous n'étiez 
qu'un enfant \ Se comme on fe rapporta à celui de 
Delphes fur le différend du Trépied qui devoir 
itre donné au plus fage , je fuis d'avis que vous 
prononciez entre ces Héros fur la préférence qui 
doit être donnée au plus grand. 

Puisque je vous ai conftitué Juge du différend^ 
TOUS coafidérerez ) s*il vous ptak $ en faveur de 
M. le Prince, comme je l'ai déjà dit ^ ( car on ne 
le peut trop répeter ) que la fortune a toujours 
mené Ces deux Rivaux par la main , & lui a été 
fouvent oppofife \ qu'il n'a été traître ni de l'ar- 
gent ni des troupes dont il s'eft fervi ; qu'il a eu à 
combattre d'habile$ gens Se de vaillàns hommes 9 
au lieu que les Perfes éroient imbédlles» les Gau- 
lois courageux & forts à la vérité s mais fans expé* 
rience à I9 guerre ^^«e-Céfiir a cu^ les meilleuîeS' 
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tr&npes du monde & les plus afFeûionnéesi leurs 
Capitaines. Véritablement il a eu audi des Ro*t 
mams en tête, & leur a fait voir qu*il écoit le plus 
vaillant âc le plus habile de tous les Romains. Il y 
a encore une chofe en quoi Alexandre l'emporte 
for les deux autres , c'eft qu'il a acquis en moins 
de temps qu'eux cette gloire fi éclatante. 

Je ne m'arrêterai pas davantage fur ce fécond 
temps do leur viet il faut pafler au troifiéme. Se 
regarder quel ufage ils ont fait de leur gloire & de 
kur grandeur \ il faut, dis* je «regarder comme 
kac carrière s'cft achevée» Alexandre a foutena 
jufqu'au bout de furnaturel êc ce divin qui le dt(^ 
tingue des autres hommes. Notre monde eft à la fin 
trop petit pour le contenir. On lui dit qu'il y en a 
d'autres y cela le Êiir (oupirer de ce qu'il n'étoic 
pas encore le naître de celui-ci. Il n'y a pas moins 
d'excès dans fa colère que dans les marques de foa 
amour, il nxe Ton» ami ', & fait bâtir une ville à la 
mémoire de foo cnevai. Il eft vrai que le meurtre 
de cet ami fe peut excufer. Plutarque fait mention 
d'un incident qui doit noircir davantage la mémoire 
de ce Prince. Ceft un manque de parole â certai- 
nes tcoopes qui s'étoient acceounpdées avec lui 
fous certaines conditions. La débauche» fie lailat* 
rccie de (es Courtkans » ou platfic Ton propre tem- 
pérament ne font pas ieulement coupables de ce 
qu'il fit pour punir Clitus> on voit en mille autres 
aâipns qu'il poffrp coût dans Texcès» Il fit biûier le 
Palais des Rois: de Perfè fur la proportion qu'en 
9(V0tt faite une iCooctîiànne y & prit cette réfolutàon: 
dans la chaleur d^n repas» fàt^ confidérer <davan«' 
^g6 l^cc^polis«<^elqq9S>uns de nos débauchez^ 
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en ont fait autrefois autant à l'Echelle duTempIei 
Les Pravinces entières font Tes préfens. . D*an Jar- 
dinier il en fait un Roi* Il tâche à fe perfnader à: 
lui-même qu'il eft fils de Jupiter; & contraint par 
fes foldats de retourner en arriére » & d'abandon^ 
aer certains pays , il y fait laiiTer des brides & des 
mangeoires pour les chevaux beaucoup plus grandes 
qn -à Torditiaire , afin de padèr pour quelque Dieu 
qui commandoit à des Géans, lui qui droit d'une 
taille an-deffous de k médiocre ; tout cela pat une 
vanité auffi ridicule qu'étoit celle de Néron qui fé 
fit tailler en ColQfIe>& fe crut 'bien grand quand 
il eut fait faire de lui une Statue de cent pieds de 
haut. Voilà de l'oftentation & du faux que je par- 
donne à Néron » qui n'avoir pc^t dç véritable 
mérite \ mais dans Alexandre , cela m'étonne. Il 
étoit allez terrible d ailleurs, fans qu'il eût befoin 
de recourir à ces artifices. Sa finiple Statue fit fré^ 
mir après fa mort Caïïànçler , qui. i cet afpeâ ïè: 
fouvinc de quelle maniéceilTavoît autrefois 'menait 
cé> & en trembla. Je croirois aflèr que celle de • 
M. le Prince pourroit produire dé ces effets. : ' > 
' Enfin félon l'idée du divin que j'ai d'abord éud>lie>' 
Se par laquelle )c confidére limplement cette qua- 
lité comme quelque chofe au-defliis de Ihonpime»* 
ibit à reprendre ioit à lotiet » Alexandre y a répoor 
du parfaitement^ Que fi je veuxi^tendre cette me-: 
me idée , je trouverai aufii du diviti dans la clénieiH» 
ce de Jules Céfitr. Y'a^t^ii rien qurappttixbe plus; 
près des Dieux, qwi de conserver les hommes^ II. 
ne veut point ôtér la vie à Brutal , quelque *d»is; 
qucT.on lui donne que ce Romaiajcon({^rera! con- 
tre luit. Il pai:dotuie. i.UgariusJar«3ihe^ Jiatàbg|e: 
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de Cicéron , comme s'il n'eût pu refifter i Télo* 
auence de cer Orateur ; car il avoir apporté « dit* 
il f un Arreft de mort. Quant à moi » je crois qu'il 
voulue gratifier l'Avocar & le Criminel % ôc ac« 
compagner ion bienfait d'une double grâce. Pour 
voit- il fe laiflfer furprendce â des charmes qui lui 
étoient (i connus & fi familiers 2 Alexandre s'eft 
montré humain en plufieurs occafions. Il ne faut 
que voir comme il traita la mère & là femme dç 
Darius. Je doute fort que Ce(àr eût regardé celle«> 
ci des mêmes yeux. Il ne manque rien à l'honnê* 
teté du Prince de Macédoine. Scipion renvoya î 
ayanr pris Cartage , une jeune & belle PrincefiTe à 
Ion fiancé. C'étoit fa Captive > il en eût pu faire 
ce qu'il eûrvouluî maisen la rendant» il évitoic 
une occafion continuelle de fuccomber> au liea 
qu'Alexandre garde Statira dans (on Camp , Se 
en la gardant il fe fait même un fcrupule de U 
voir, & de donner à Darius le moindre foup* 
çon. Non feulement il a eu de l'humanité , il a 
aulfi eu de la tendre({è. Antipater lui ayant écrie 
une Lettre contre Olimpias > il dit â ceux qui la 
lui avoient prefentée» Antipater m fuit pas (juu^ 
ne feule larme de Atere efface dix mille Lettres 
comme celle-là. Qui ne (ait que M. le P. eft uti 
Père à adorer, & outre cela Patruus fatruiffimHsf 
Je ferois feulement curieux de (avoir s'il pleure, 
& encore plus curieux de le voir en cet état*lâ ; 
non qu'Achille n'ait pleuré abondamment» & que 
cela n'arrive aux Héros avec bien-féance. On 
reproche à Alexandre d'avoir fait mourir Parmé« 
niontquine trempoit pas dans le crime de fon 
'£U» & â qui il a voie de grandes obligations s mais 
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il y eût eu du danger à le laifler vivre. Cétolc 
un homme qu'il devoir craindre , & pour la capa* 
cité & pour la puiflànce. Si Monûeur de Gui(c 
n'eût* point pardonné à Gémare Anneze , les 
malheurs qui lui arrivèrent par la trahifon de cet 
homme, ne lui feroient peut-être pas arrivez* 
Quelques gens ont voulu juftifier cette faute , 8c 
ont dit qu'il y avoit de la prudence à ufer d'hu« 
Manité ic de grandeur d'ame en cetre rencontre \ 
qu'elle acheva de lui gagner les efprîts ; qu'elle fut 
fuivie d'acclamations &c de louanges fur l'heure 
même \ qu'on n'en a pas moins eftimé ce Prince » 
. fout malheureux qu'il s'eft vu depuis. Mon fenti* 
ment eft qu'il devoit pourvoir à fa gloire» de telle 
forte qu'il pourvût aufli â fa lùxtté , & à celle d'un 
peuple qu'il aimoit tant. J'en reviens à dire, que 
la plupart des chofes ont deux faces. Charles 
Stuard a empêché de tout fbn pouvoir qu'on n'aie 
cherché les confpirations qui fe fai(oiedt contre 
lui. Il ne vouloit point qu'on punît les confpirateurs; 
Par-là il fe fît aimer , &: ne fe fit pas a/fez craindre» 
Quoi qu'il en fôit > Ce far eut pu pardonner â 
Brutus fans mettre fa propre vie en danger. Sa 
clémence lui nuidt moins qu'une autre faute qu'il 
fit. Je tiens celle-ci plus grande que toutes celles du 
l'rince de Macédoine , & d'une confequence toute 
autre que de fe faire appeller Dieu , ce qui déplut 
aux Macédoniens & aux Perfes. C'étoit bien un« 
plus grande fottife à Céfar de k faire appeller 
Roy. Les Romains lui ëuflenr plutôt érigé des Tem*^ 
pies , qu'ils ne lui euiïènt laiflfé prendre le Diadê* 
me. Cependant Cromwel eft auflî tombé dans cettt 
erreur, tout habtle qu'il étoit« N« (uâfpit-ll pas 4 
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Tun & à l'autre d*avoir l'eflènriel de la Royaodf 
fans en afFedker aufli es apparences» qui ont penfé 
perdre Cromwel > & qui ont été caufe de la more de 
Jules Céfar } Pauvres gens , de courir après le nom» 
quand la chofe leur deyoit fufSre. Si d'ailleurs ils 
ont abufé de leur fortune > Se que par là Aléxan^ 

îsdc 


dre fe foit attiré les reproches deCalifténe» je 
que le Philofophe eut plus de tort que le Roy« 
Ceft à la fortune qu'il s'en faut prendre » & non 
pas à ceux qu'elle prend plaifir à corrompre* Sa-» 
vons-nous ce que M. le P. attroic(fait » s'il avoit été 
en leur place ? La modération eft une vertu de Pac^ 
ticulier & de Philofophe » & non point de Majefté 
ni d'Altefle. Mais j'ai torr de me défier de la fa*- 
geflfe de M. le P. Son féjour a Chantilly en fait 
voir aflez pour ne pas donner à croire qu'il fur 
tombé dans les fautes qu'ont faites les autres» s'il 
fut parvenu au même degré de fortune. 

Avant que je parle de Chantilly > voici le jagct 
ment que je fais en gros des trois Perfonnases que 
j'introduis fur, la fcéne. Jules Céfàr eft un homme 
qui a eu moins de défauts , & plus de bonnes qua« 
litez qu'Alexandre. Par Ces défauts mêmes il s'eft 
élevé au-deiTus de l'homme. Que l'on juge de quel 
mérite fes bonnes qualitez pouvoient erre. M. le 
P. participe de tous les deux. N'eft^il pas aut 
deflus de l'homme i Chantilly >& plus grand cent 
fois que ces deux Rivaux n'étoient fur le Trône ! 
Il y a mis à fes pieds des paflions, dont les autres 
ont été enclaves jufques au dernier moment de leur 
vie. 

Charles -Quint a to4;our$ tourné les yeux du 
cocé du monde » & ne l'a quitté qu'en apparence % 
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DfoclecieD par un pur dégoût , & Scipion par con« 
traînée. M. le P. fans y renoncer entièrement » 
troove le fecret de jouir de foi. Il embraffe tour i 
la fois, & la Cour & la Campagne» la converfation 
& les Livres» les plaifirs des Jardins & des Bâti- 
mens. Il fait fa Cour avec dignité : auffi la fait*il 
â un Prince qui mérite qu'on la lui faffe , & qui en 
cft plus digne qu aucun Monarque qui ait fû ré- 
gner. Ceft ce que Louis XIV fait bien faire. Il 
n*éft pas jufques à la fortune qui n'en convienne. 
M; le P. n'a pas de peine à rendre ce qui eft dû à 
une pui/Tance & à un mérite Ci élevé. Il y a de la 
grandeur aufli bien que de la fageffe â s'acquitter 
de bonne grâce d'un pareil devoir > & plus de 
grandeur qu'à y refifter. Si on lifoit dans Je cœur 
du Maitre» je crois que l'on y verroit qu'il efti- 
me plus les hommages de \1. le P. que ceux que 
lui pourroit rendre tout le rcfte de l'Univers. Je 
m'ingère de raifonner fur des chofes qui font au- 
deflfus de moi. L'imagination des Poètes n'a point 
'de bornes ; la mienne pourroit m'emporter trop 
loin. Il faut donc que je fîniflè ce parallèle après 
avoir donné à M. le Prince l'avantage du der- 
nier temps. Alexandre s'y comporta comme un 
homme que la bonne fortune & la gloire avoknt 
achevé de gâter. Jules Céfar a des traits d'huma- 
nité & de clémence. Mais j'ai peine à lui pardon- 
ner deyx fautes, l'une de ne s'être point encore 
aflcz défié de Brutus , l'autre de s'être laifTé pré« 
fenter le Diadème, & d'avoir fait une tentative (i 
périlleufe ; car quant à l'amour de Cléopatre , je 
trou verois les grands Perfonnages bien malheureux» 
i'ils écoient obligez de ne vivre que pour la ^loîre« 

J'cftimc 
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j eûime autant la conquête de cette Reine 9 que 
celle de l'Egypte entière. Du tempérament donc 
Cé/ar étoit, il en de voit devenir amoureux ; c*cft 
une marque de fon bon goût. Je le hoiie d'avoir 
été Ffitmar km fptSator t leçons é V. Aé S. rcfureroit» 
elle cette loiiange ? Je ne Te crois pas. Il fufHt qu'où 
traite ces chofes d'amufement , & qu'elles ne dé- 
tournent pas un grand perfonnage de Ton chemin* 
Alexandre & M. le Prince en ont ufé de la forte. 
Je pourrois tirer mes exemples de plus haut , & allé- 
guer Jupiter. QMem Deum ? Tiendriez- vous à honte 
délimiter ? Jules Céfkr a donc pu le faire. Je fou- 
haiterois feulement que fa paflion ne Teût pomt mis 
en un danger aufli grand que celui où il u: trouva. 
Je fouhairerois encore pour le bien univerfêl de 
tous les peuples d'alors» qu'il eût été au(ïi fuperfti- 
tieux, & aulH adonné aux devins & aux longes 
que l'étoit le l^ince de Macédoine s il n'duroit pas 
été au Sénat fe livrer a Ces ennemis. Je. conclus 
de là que la défiance eft bonne » quand or cft au 
fuprêmc degré de la fortune. Dans ce chemin * je 
confeille la confiance \ ôc après les réflexions , M* 
eendd tacenda locHtns. Je vous fiipplie d'agréer ce 
petit Ouvrage, aufli-bien que les affûranccs da 
profond refpeA avec lequel je fuis » &c. 

• Cette phrafe tjl tellement brcuiUh dam la c$fi$ de 
f Auteur i que Nn ri a pk U bien dichifreu 
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xin. 

A MONSEIGNEUR 

LE PROCUREUR GENERAL 

DU PARLEMENT» 

En lui dédiant denz volâmes > intitulez rOMvr^^l 
de Prtfe & defeë^ , des Sieurs de Aùmenj 
& tk U Fentaitte , cni 6 i ^ , 


H 


A R l'A Y , hrm de Thémîs, 
i^iéez ce Recueil » œwnc de deux Amls; 
I^un a pour Protofteur k Déiaon du Pasnafiè» 
X'aotre de la Tribune étale tous les traits « 

Donnez-leur chez tous quelque place 
Qui les diftingue pour jamais. 
Ils vous préfèntent leur ouvrage % 
Je me fuis chargé de l'hommage s 

Iris m'en a l'ordre prefcrit: 
>Voki fes propres iaots, fi j'ai bohne mémoire 9 

iicantc* le public à ros vers applaudit; . 
Ceft quelque cfaofe , mais la gloire 
Ne compte pas toujours les voix» 
Elle les péfe quelquefois. 

Ayez celle d'Hailay, lui feul eft un Théâtre. 
Veuille Phœbus & Jupiter 
Qu'il trouve tn vous un peu de r«k 
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Des Anciens qu'il idolâtre. 
Vous pourrez cû paflànt loUcr, m*a.t»çl|ç die, 
La fineflç de Ion efpric» 
Et la (àgeflè de (on ame^ 
Mais en pafTanc , je vous le dis. 
Cette Ixis, Harl;qr, c'eft la DainC 
A qui j*ai deux Temples bitis» 
L'un dans mon caur > l'autre CQ q)oi| lîf rc | 
Puiflè le dernier alTez vivre 
Pour mériter que l'Univers 
Dife un jour en voyant mes vcts: 
Cet Oeuvre cft de belle ftruâurei 
Qu'en penfoit Harlaj? car on jGu; 
Que i*art aid^ de la nature 
Avoit rendu (bn go&t parfair« 

pautois ici lieu de m'^eendrei 
Mais que fcrviioit*iIr vous vous armes le cœut 
Contre cous les appas d'un propos enchanteur; 
L'âoge qui pourroir par Tes traits vous furprendiç 

Seroic d'un habile Orateur* 

Cicéfon, Platon, Démofthéne, 

Omemens de Rome êc d'Athéne» 
N'en viendroient pas à bout, Platon par lès dotfceuxf 
VPtts pQunoic amufei: un momenc > Je l'avoUe i 
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Cell !e plus grands des araufears. 

Que Ciçérçn brlàme ou qu'il loue , 

C'eft le plus difçft de« parleurs. 
L*enncmî de Philippe cA ^mblablc au cdnnerre, 

H frappe, il furprcnd, il atterre. 
Cet liomme & la raifon i mon fens ne font qu'un» 
Vous avez avec lui ce point-là de commun. 
Le privilège cft beau , d*autant plus qu'il eft rare: 
Pendant qu'un peuple entier de la raifcn s'égare. 
Cette fiile du Ciel ne bouge de chez vous. 
Elle y plaça Ton Temple avec fa fœur Aftrée : 
La crainte Se le refpedl ont forgé les vcrroux 

De cette demeure facréc. 
Npn qu'on n^ puifle entrer sdnCi que chez les DieuT f 
Au moindre des mortels la porte en efl ouverte : 
Nos vœux y (ont oiiis y nôtre plainte foulFerte : 

L'équité fort toujours contente de ces îieiix* 
Que a la~paffion où l'intérêt ïious plonge 
Fait que quelque client .y mène le menfonge » 
Le mealonge n'y peu^ impofer a vos yeux , 

De quelque adred'e qu'il fe pique. 
Souf&ez ces véritez j èc dans vos (oins divers 

Quittez an peu la République 
• foin notre profc & pour aos vers. 
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Ce n*e(l p^ afTez, MoNSEicNEuasde vous 
dédier en vers les derniers fruits de nos veilles. 
Comme il y a un volume fans Poëfies ( & c'cft 
le plus digne de vous être offert ) j'ai crû que je 
vous dcvois confirmer ks hommages en une lan- 
gue qui lui convînt. Je vous offre donc encore 
une fois les rraduâions de mon Ami , & au nom 
de leur Auteur > & ^u mien: car je difpofe de c6 
^ai efl: à lui > comme s*il croit à moi-même. 11 ne 
s'agit pas ici feulement des fuffrages que vous nous 
pouvez procurer à Tun Se à Taurrcsmais de ceux 
quon ne peut refufer fans înjuftice à des chcf^ 
Q œuvres de TAntiquité. De la façon que le Tra-- 
dufteur les a rendus, il vous fera facile d'y remar- 
quer trois différenscaraâéres, tons rrois fi beaux 
qu'en tout TEmpire de TEloquence , lequel cft 
dune fî grande étendue, il n-y en a point qu'on 
leur puiffe comparer. Ils ipdrîtent également que 
l'on les admire ',& c'efl ce oui me fetnblc de mer- 
veilleux 9 quoi qu'on fçache que l'Eloquence a 
tiouvd le fecret de plaire fous mille formj^. L-c 
mot Je plaire ne dit pas affez , Platon , Dcmol}l]yé«> 
neôc Cicéron vont bien au-delà; ils enlèveront 
toujours les cfprits, bien que ces grands Hom« 
mes .ti'ayenc pas che;^ nous les avantages qu'i)$ 
avoient en ces heureux fjécles où ils ont vécu , Se 
quoique peut être le goût du nôtre foit difiFcrenti^ 
De déterminer précifément qui des trois te doit 
cnjporrer , Je ne Iç croîs pas poffible i y a-t-ril quel- 
qu'un d'aflez hardi pour juger entre eux delà pré- 
férence } Vous prot'égerez, je n'en doute point, 
le travail de mon Ami, en faveur de ces trois 
grands n(;ms^& i çauife d^ fojti inéùte parâçuUer* 
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Je VOUS demande la même grâce pour mes Ouvrl-s 
ges. Vous ne nous rcfufcrcz pas quelques nuMncris 
d'application» après que vous aurez renoplî vos 
devoirs pour les intérêts de fa Majcfté & de U 
Juftice. Jamais la dignité que vous exercez n a 
été le commun lien de ces deux Puiflances avec 
plus d*utilité pour le public , nî plus de fujet de 
ratisfaâJon pour le Prince. Catc matière cft fi 
ample , & vous fuyez les éloges avec tant de ioin, 
que je ne m*engagcraîjpoînt dans lé vôtre » & mç 
Contenterai de vous affurer que je fuis , &c« 


v; 


XI y. 
M. SIMON, 
De Tryfefm 

'Ont s Phidias & le 'mita. 
Et celui de toate la tene , 
Ctratdon, notre Ami, l'honneur du nom Troyen» 
M'ol^lige à vous mander » non la paix ou la guerre » 

Dont fur ma foi je ne fjfai rien, 
Kon la Ligue d'Auibeurg que je fçai moins encore | 
Non dans un bel écrit plein de moralité. 
Des (bttifes du temps le nombre que i'igQoie» 

( Et {aurûic-il èat compté!) 

Mais la défaite d'un pâté. 
Vctptit s'échauffe à table, & d*on propos à Vmut 
Bacchus AOtis inipirâ comme eftt fait Apollon, 
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Rico n*altéra (csiontiVcÂtt du iacrévaUoa 
Autoit ptofiiné même un vin tel que le n6itre«, 

Pur>.êc fans mélange on h buCè 
Votre Pâté d^ ^*il parut, 
lUmena les (àntez> 6c fie nakre Tenfie 
De boire à Cloris>. à Silvîe, 

A ce qu'on aime enfin, bonne de lotiâble loû 

De la Mûtreflè on wnt au Roi >, 

Du Roi Ton vint à la Scatu'é> 

De la Statué on prit (ujet 
fipfcxaminer la Place > & cet autre projet» 
Qà rimage du Pdnce eft encore attendue» 

V faut du tcaip$i je tençs a part. 

A tous les chefs-d'œuvres de TArtk 
la Reine des Citez dans fa vafte étendue , 
N*auca rien qui ne cède à ce double ornement* 
L^fiqueftre en eft encore à fon commencement^ 
La Pédcftre , à la fin le Monarque 1^ vâç», 

E^sjardins > il £iut ravoutC9 
Mérite par cette œuvre une éternelle gtoireé. 
Nous en loiiimeç tont^cai; tout eft k loUer^ 

St le Vainqueur 4c la Viâoire > 

Et les Capd(s^ Vous pouvez ctpit^ 
Que du Maréchal Duc on s'entreoust au/H. 
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Son Monument a réuffi. 
Où d'autres échoucroicnt , il & rend tout facîfc* 
Quand on eut adtpiïç ce q^u'il fit en Sicile j 
Parlé de fon adrcfle & de fa fiçonctç. 
Et de rhonncur qu;^u Rab il avoit i emporté, - 
Nous avoiîâmes tous que pour Sa Majcfté, 
Il n'épargne aucuns {oins, ne le çédc à nul bomn^Çs 
l^ç dort ni ne pçnnet qu'on dorm,^ 4*^*^:10^15^ ibo^Q^ 

La France entière n'auroit pu 

Seule occuper deux la PeUill^des j^ 

Aînfî que la Grèce n'eut fu 

Contenir deux Afcibiades* 
Nous rcvinmçs au Roi^ l'on ^ revient toujours jj 

Quelque entretien qu'on fe propofc. 

Sur LOUIS audiTtôt re^tombe le difcours. 
La Dèede aux cent voix ne ^arle d'autre chofo^ 
CSirardon^ dioies-nous^ fe faura farpaffçr, 
Exprimant ce Héros qu'il commen<çe à tracer. 

L'exprimer î c'eft beaucoup 5 Se fi le fçul Lyfîppe, 
Fut digne de mouler rheritie;r 4ç Philippe > 
Si nul ai^t|:e Sculpteur i^e lé tjullaque lui»^ 

Peu de mains doivent enti éprendre 

P'cm|>lôj^çr leur art auiourd'I^ai.^, 
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Pour on Roi mieux fait qu'Alexandre. . * 

Kotre Prince afair grand > il a l'air du Dieu Maisi. 

Je m'écarte un peu trop> rentrons dans nos limites » 
Les loix que cet écrit dès Tabord s'cfl; prefcrites , 
M*empécfaent de m*étendre ainfi de toutes parts j * 
On s'en va ine nommer TAvocat des trois chcvres. 
Le fait étoit d'un voI> ilcitoie des Ccfars* 

Pour un Pâté de trois Canards > 
Les grands mots comme à lui me nailTent fut les Uvrcs* 

Aux Journaux de Hollande il nous fallut paflèr. 
Je ne fai plus fur quoi i mais on fit leur critiquew 
Sajle çft y 4^t-on , (on vi£i êc s'il peu( embraflet 
L'occafion d'un trait piquant & fàtyriqae , 
II la faifit, Dieu fait, en homme adroit de fins 
Il (r^Qçhçroit fut tout > comme enfant de Calvin» 

S'il ofoit i car il a le goAt avec l'étude. 

le Clerc pour U Satyre a bien moins d'habitude» 

Il paroit circonfpeâ; , mais attendons la fin. 

Tout fàifeur de Journaux doit tribut au Malin. 
le Clerc prétend du iîen tirer d'autres ufa^es ,* 
II eft £ivant> exaâ» il voit clair aux Ouvrages» 
Bayle auffi. Je fais cas de l'une & l'autre main» 
Tous dçux QTi% un bon (lile4( le langage fain« 
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1* jugement en gros fur ces deux pcrfbnnagesi > 
£t ce fut de moi qu^il partit > 
C'eft que Ton cliecche à plaire aux iai^ '^ 
L'autre veut plaire aux gens d'eiprit^ 

II leur plaie Vous aurez peut-être peine à croire j^ 
(^u'onalt dans un repas de telsdifcours tenus ^ 

On tint ces difcours , on fit^plus ^ 

On fut an Sermon après boire* 

Je crains que ce dernier vers ne vous fembfc 
pas aflfèz fèrieux. Pardonnez à la nécei&té que je 
m'écots impofée de finir tous mes Contes, con> 
me le Taflone fês Stances dans U Seecbia rapitam. 
Pour reâifier cet endroit y je vous dirai en langue 
vulgaire que nous allâmes au Sermon Taprès-dw 
nées que nous y portâmes tous le (ènsfiroia qu*au- 
roient eu des Pnilofophes à jeun, & que même 
nous accourcîmes notre repas pour ne rien per-« 
dre de cette afUon. Cétoit la féconde de M. L« 
D. C. J'y trouvai de lia ^iété Se de l'éloquence » 
des exprcllions. Se un boii tour en beaucoup d'enr 
droits tout-â-fait feton mon goût. J'en ferois ut^ 
plus long éloge ,'fî Je ne craignois de déplaire à 
M. L. p, C* Ce feraidonc la fin de ma Lettre,, 
comme ce fut celle de notre jou[ro<^ef Jç fiiis^ 
Monfîeur , vôtre , &c. 
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XV. 

MOnfamt Giritt^ Cântroltestr des Finâmu 4 
Grenoble y envoya un Rondeau À M. de U 
Fontaine^ pour f avoir de lui file dernier vers qtU 
itoit : 

Sans de l'cfprit c*eft pea de chofe 
Que d'écre beau« 

Se ievoit mettre avec enfant article. 21 tefitjnff 
inné gagenre confideratle qne ton an/eit faite i 
Grenoble fier tela^ M. de la Fontaine lui fit ré- 
t^fe 9 a écrivit les vers fnivans an bas de fa 
Lettre. 

Sans tffrie c'eft la plira(è> de non, fsns de fefprh^ 

Je tiens ce dexniet condamnables 
h. l'Autear du Rondeau ravole trop bien écrite 
Pour foâtenir un point fi fort infofitenable. 
Il afibiblit par. li ces cinq vers les plus beaux» 
le iens, la chute , tout m*y paroit admirable* 
U finir par un mot confiant & véritable • 
Ceft que l'efprit fait tout. Nul de nos Jouvenceaux 
Ne doit iians celui-là fréquenter chez les Belles < 

Ni fe préfenter aux Ruelles. 
Ot celui-là s'entend par fois en deux façons. 
L'on dira , c'eft refprit j c'eft l'argent ^ dira t*autre« 
Pour moi I, mon tvis eftque tous les deux fbnrbons« 
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XJn fiêclefâit comme le nôtre > 
Veut de rargcnt , & veut qu'on le donne à proposa 
Tout eft fin diamant aux mafns' d'un habile homiTic» 
Tout devient hapelourde entre les mains des fots.. 
Bref, avec de rcfprit on va juf^ues a Rome. 
Si fans de NJfrit étoit bon > 
Voici l'unique occafion 
Ou je pourrois lui trouver place. 
Sâmde te/prh , dltais^jt » on ne peut faire un paiu 
Mais par malheur, quoi que l\m feflc^ 
Satis defefprit ne fc dit pas. 
L'Idiome Gafcon fouiFriroit cette phrafc. 
Sans ifprtt paroît foible aux gens du Dauphinc 2 • 
Sans de Nfprit a plus d'emphrafe , 
Mais tout Paris Ta condamné. 
Cependant tout Paris n'cft pas toute la France » 
Votre province veut peut-être une Eloquence, 
Où l'on s'exprime en appuyant. 

L'Auteur en vos cantons peut foûtenir lachofe« 
£t prés des Tribunaux que la Garonne arrofe » 

Sefauver par ce faux -fuyant^ 
Je ne me donne point ici pour mi Oracle; . 
Et fans chercher {\ loin > Grenoble en pofléde ufl^ 

Il (ait notre langue à miracle » 
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Son efprit eft en tout au defliis du commun. 

Ceft votre Cardinal que j*entens i fès lumières 

Dédaignent^ il eft vrai > de fcmblables matières ; ^ 

Je ne vous tiens pas gens à lui lire ceci ; 

Sans de l'efprit je croifi que Pon le poarrdit faire» 
Ballades & Rondeaux, ce n'cft point fon, afËdre. 
A l'égard du Salut, unique Nccéflaire, 

Il n'eft point de difficulté 
Qui ne doive occuper en pareille occurrence » \ 

Non feulement fon Eminence, 

Mais même encor Sa Sainteté. 


XVIL 

A MON S lEUR 

DE BONR E PA U X* 

AmhfiadeMr dt France à Londres, lèij 

LE Roî eft parfaîtcmcnc gu^rî. Vous ne fau- 
tiez *vous imaginer combien (es fujets en ont; 
témoigné dé joye« 

11$ offriroicnt leurs jours pour prolonger les fiens , 
Ils (ont de fa fanté le plus cher de leurs biens. 
Us preuves qu*à Tenvi chaque jour ils en donnent , 
les TQBttx & les concerts don( leurs temples réTonncnc,^ 
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Forcent le Ciel de l'accordée. 
On pent juger à cette marque» 

Par la crainte qu'ils ont de perdre on tel M6n;in{àe 9 
Du bonheur de le pofBder. 
Se quelle forte de mérite » 
N'eft-il pas auffi revêtu i 
Sa princIpAle Farorite» 
Plus que jamais eft la vertu* 
Autrefois il a combattu 

Pour la grandeur & pour la gloire : 
Maintenant d'une autre viâoire» 
Son couu: devient ambitieux. 

Les faines paffions chez lui font étouffées. 

Lfiiftoire a peu de Rois , la FaUe point de Dieuxï 

Qui Ce vantent de ces trophées, 
al pounoit fe donner tout entier au repos. 

Que!(}u'un trouvctoit^il étrange» 
Que digne en cent façons du tiœ de Héros ^ 
Il en voulut goâter a loifir la tûixange ? 
Les deux mondes font pleins de fes aâes guerriers 7 
Cependant il pourfuit encor d'autres lauriers; 
Il veut vaincre TErrenr ; cet ouvrage s'avance; 
Il eft fait : & le &uit de ces fuccez divers» 

f «... 

£(1 que la Vérité règne ea tonte la France» 
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Et la France en tout TUnirers, 
Non content qae (ba$ lui la Valeur fe fignalcj 
Il met la Piété fut le Txâne à fon tour. 
Ses ibins la font régner ainfi que û rivale. 

Au milieu m^me de la Cour. 
Ceft pour lui plaire auffi qu'Aftrée eft de retours 
Ces trois Di?inite2 (ont fleurir fon Empire» 
Il a f(â les unir pour le bien des humains. 

Cefi proprement de lui qu*on a fujec de dire» 

Que le Sage a tout en Cts mains. 
La dureté de cœur, & l'Erreur envieillie» 
Monfires dont les projets fe font évanoUis- 
Oa voie l*œuvre d'un fiéclc en un mois accomplie i ' 

Par la fageflè de LOUIS. 
Mais je aains de palTer le but de mon outrage ,1 

Il faut plus de loifîr pour louer ce Héros. 

Une Mu(è modefte ficfage. 
Me touche qu'en tremblant à des fujets £ hauts;» 
Je me tais donc ^ & rentre au fond de mes reaaites; 

jy trouve des douceurs {ècrettes. 
La fortune > il eft vrai, m'oubliera dans ces lieux , 
Ce n'eft point pour mes vers que fcs faveurs font faites • 
Il ne m'appartient pas d^mportuner les Dieux. 
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XVII. 
AU M E S M E. 

Du SI AoHt 1687^ 

JE néctôyors pas» Monfieur) que les Négock-* 
rions & les Trairez vous laifTa/Tenc penfer à 
moi. J'en fuis auflî fier que fi Ton m*avoit érigé 
une ftacuë fur lefbmmec du Mont Parnafle. Pour 
tne revancber de cti honneur, je vous place en ma 
mémoire auprès de deux Dames qui me feroienc 
oublier les Traitez & les Négociations, & peut-être 
les Rois aufli. Je voudrois que vous vifiiez préfen- 
tement Madame d'Hervart : on ne parle non plus 
chez eUeVni de vapeurs, ni de toux 9 que â ces 
ennemies du genre humain s'en étoient allées dans 
un autre monde. Cependant leur régne eft encore 
de celiJî-cî. Il n'y a que Madame d'Hervart qui les 
ait congédiées pour toujours. Au lieu d'hôte({esfi[ 
mal plaifantes, elle a retenu la gayeté & \zs grâ- 
ces, & mille autres jolies chofes que vous pouvez 
bien vous imaginer. Je me contente de voir ces 
deu& Dames. Elles adouciffent l'abfence de celles 
de la rue Saint Honoré , qui véritablement nous 
négligent un peu : je n*ay ofé dire qu'elles nous 
négh'gent un peu trop. M. de Barillon fe peut 
ibuvènir que ce font de telles enchantereffcs , 
qu'elles faifoient paiTer du vin médiocre, & une 
aumelette au lard, pour du nectar & de l'ambroi* 
fie. Nous penfions nous être repus d'ambroific, & 
nous foûtenions que Jupiter auroic mangé de Tau- 

melcttc 
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tnelette au iard. Ce cemps-là n*eft plus. Les Grâces 
de la rue Saine Honoré nou$ négligent. Ce font 
des ingrates â qui nous préfentions plus d'encens 
qu'elles ne vouloient. Par ma foi , Monfièur , je 
crains que l'encens ne fe moiiKTe au Temple. La 
Divinité qu*on y venoit adorer, en écarte tantôt un 
mortel , tantôt un autre > & fe moque du demeu* 
rant) fans confiderer ni le Comte ni le Marquis» 
auflî peu le Duc, 

Ttos Rutulufve fuat > nuSo di/cfimine haM^» 

Voilà fa devife. Il nous eft revenu de Mont- 
pellier une des premières de la troupe ; bais je 
ne vois pas que nous en foyons plus forts. Toute 
perfua(ive qu'elle eft , ôc par fon langage Se pa^ 
fcs manières 9 elle ne reléveta pas le parci. Voii§ 
êtes En de ceux qui ont le plus de fujet de^là 
loiier. Nous favonSjMonfîejurf qu'elle vous écri- 
vit il y a huit jours. Aullî n'ai-je rien à vouf 
mander de fa fanté » fînon qu'elle continue d'êrre 
bonne > à un rhume près > que même cette Dame 
n'eft point fi^chée d'avoir -, car je tâche de lu| 
perfuader qu'on ne (ubfîfte que par les rhumes» 
& je crois que j'en viendrai à Ta nn à bout. Au- 
trefois je vous aurois écrit une Lettre qui n'auroit 
été pleiqe que de (es louanges : non qu'elle fe fou^' 
ciât d'être loiiée ; elle le (ouffroit feulement. Si 
ce n'étoit pas une chofe pour laquelle elle eût un 
fi grand mépris. Cela eft changé..: 

f ai vu le temps qu'Iris ( 6c c'étoîc Tâgc d'or 

Poar nous autres *gens du bas monde) ^ 
J*ai vA^ dis-je , le temps Qu'Iris gôfttolc encor» 

Tome II. " G 
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Ko» cet cnceni conunan dont le Parnaflc abonde î 

*•-. — - • 

; ' il fttt co&jottcs > 20 femimenc d'Iris , 
' D'une odeur importune ou platcî 
Mais la louange délicate 
- . Avoic auprès d'elle fon pris. 
Itîle traite aujourd'hui cet art de bagatelles 
U l'endort, &s*il faut parler de bonne foi. 

L'éloge & les yers Ibnt pour elle» 
Ce que maints Sermons (bnc pour moi^ 
^1$ofld p& m'exprimer de quelque autre manière 
ï^ais pui^uc me voilà tombé fik la matière, 
Quafid le di(cours ell froid , dormez-vous pas au£^ 

Tout hommo fage en u& ainfi. 
Quarante beaux fifprits certifieront ceci* 
Nous fommes tout autant > qui dormons domme d'autrea 
Aux ouvrages d'ainraii quelquefois mémeauxndtresi 

X^ue cela ibît dit entre nous. 
PafiÔ4>s fur «et endroit ^ fi j'écendois la cfaofcy 

T« TOUS endormirôîs , & ma Lettre pour vous, 

Dcvicndroit en vers <:omme en proicv. 

Ce que maints Sermons: fisnc pour tous. 

J'en demeacçrai donc là pour ce qui cegarde 
la Damcrqui vous écrivit il y a huit joues. Je re- 
yiçQs à Madame d'HcrvarCi donc je voudroû bien 
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auffi vous écrire quelque chofe en vers. Pour eela 
il lui faut donner un nom de Parnade, Comme j'y 
fuis le Parain de plufieurs Belles , je veu3C & en* 
tcns qu'à l'avenir Madame d'Hervarl S'^appelleCilvie 
dans tous les domaines que )e pofféde far le double 
Mont; ôc pour commencer» 

« 

Ceft un pl^ditr de voir Silvie i 
Mais n*efpérez pas que mes ^ers 
Peignent tant de charmes divers f 
J'en aurais pbur toute ma vie* 

S*il prenoit à quelqu'un envie 

D'aimer ce chef-d'œuvre desCieuXy 
Ce quelqu'un, fut-il Roi desCieuxy 
fin auroit pour toute fa vie. 

V6tre amc en eft encor ravie: 
J'en fuis (Six > & dit quelquefois » 
Jamais cette, beauté divine 
M'affranchit un cœur de fês loix, i 
Nécre Intendant de la Marine 
A beau t6arir chez les An^ois ^ 
Pttifqu'une fois â Ta ferrie, j 
Qu'il aille «e vienne à fes Emplois « . 
Il en a pour toute fa vie* 

Que cette ardeur oà nous convie 

Un .objet fi rare , êc fi dout» 

Ke foie dé nulle autre fulvic^ 

Gi) 
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Ccft un fort conwnun pour nous tou«> 
Maïs je m'étonne de l'Epoux , 
Q en a pour toute fa vie. 

l'ai tort de vous dire que je m'en étonne » fl 
feudroit au contraire s'étonner que cela ne fur pas 
»infi. Comment ceffetoit-il d'aimer une femme 
fouveraineracnt îolie , complaifante.d humeur 
^galc, d'un efptit doux , & qui l'aimc de tout fon 
cœur? Vous voyez bien que toutes ces chofes fe 
rencontrant dans un feui fajet , doivent ptcva oir 
à la qualité d'époufe. J'ai tant de piaifir a en" parler, 
que jc reprendrai une autrefob la matière. Que Ma- 
dame d'Hctvatt ne prétende pas en être quitte. 

îc dcvrois finit pat rarticlc de ces deux Da- 
mes. U faut pourtant que je vous mande , Mon- 
ficur , en quel état cft la Chambre des Philofo- 
phes. Ils font- cuits * Ôc embellirent tous les jours. 
Tv ai joint un autre ornement qui ne vous dé- 
plaira pas , (ï vous leur faites l'honneur de les 
venir voit , avec ceux de vos amis qui doivent être 
de la partie. 

Mes Philofophes cuits, fai voulu que Soctate 
Et Saint-Diè,, mon fidèle Achate > 
Et de la Cent poKc écarlatte , ; 

D'Hervait toutl**inanent , avec le beau Bérget 

Verger, 

* Nata (itfil »v»h fait jitter en immk de terre 
tous Us plus grands Philpf^hes de ^a»tfqme» jW 
faifoietu i^wnment de Ja ChmPre, 
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Pn/Iènt avoir quelqueMufiquo 
Dans le féjoiu; PhlIpfQphique^ 
Vcius vous moquez de mon deâfeiita 
J*ai çepçndanc un Claveflin* 
Vtk CUvcflin che& moi l ce meuble tous ^connc^ 
Que direz-vous fi je vous donnç 
Une Cloris de qui la voix 
Y joindra 6s ions quelquefois ? 

La Cloris eft jolie > & jeune , Se ùl perfonn^ 

Pourroit bien wmcncr ramQ.ur 

Aa Philofbphique féjour^ 
Je l*en avois banni i fi Cloris le ramène ^^ 

£liç aura chanfons fur chanfons « 
Mes ves« exprimeront la douceur de ies fonSf. 
Qa*elle ait i n^on égard le cœur d'une inhumaine^ 
Je ne m'en plaindrai point > n^étant bon déformaii^ 
Qa*à chanter les CIws> ^ les laifier en pai3(« 
Vous autres Chevaliers ^ tenterez l'^^vanture , 
Mais de la mettre à fin , fû^ce l,e beau Berger ji 
Qu'Oenone eut autrefois le pouvoir d'engager» 

Ce n^ft pas çhofe qui feit fûre^ 

J'allois fermer cctee Lettre q»and j"^! reçil 
celle que vAis m'avez fàic Thonneur.de m*dcrîf^ ) 
9ç ce cjue je dit m commcncçmcnç n'eft ^*un^ 


/ 
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téponfe à quelque chbTe qui me coneerne Jantf 
la vôtre à ISladame de la Saoliere. Si j'euffe vu le 
témoignage fi ample d'un fouvenir i quoi je ne 
m'actendois pas > j'aurois pouflTc hiep plu$ loin la 
figure & réconnemenC) ou peut-être que je me 
feroîs tenu à une proteftation toute iîmpJe qu'il 
ne me {pouvait rien arriver de plus agréable que 
ce que vous m'avez écrit de WindfoTt II y aplu- 
(ieurs chofes confidéxables, entre autres vos deux 
Anacréons, M. de Saint-Evremont, & M. Walcr, 
en qui l'imagination & l'amour ne finifliènt point. 
Quoi , être amoureux & bon Poète è quatre-vingt» 
deux a,ns ? ]c n'cfpére pas du Ciel tant de faveurs : 
c^ed du Ciel dont il cÀ fait mention au pays des 
fables que je veux parler^ car celui que l'on prêche 
à préfent en France veut que je renonce aux Cloris^ 
à Bacchus & à Apollon ^ trois Di yinitez que vous 
me recommandez dans la vôtre. Je concilierai 
tout cela le moins mal & le plus long-temps qa*it 
me (era poilible , & peqt-être qup vous me don- 
nerez quelque bon expédient pour le fairç, vou$ 
qui travaillez a concilier des intérêts oppofez , & 
qui en favez fî bien les moyens. J'ai tant entendu 
dire de bien de Monfieur Waler , que fon appro* 
batîon me comble de joye. S'il arrive que ces vçrs- 
ci aient' le bonheur de vous plaire (ils lui plairont 
par con&qiient ) je ne me donnerai pas pour un 
autre ; & continuçraî encore quelqqes années de 
fuiyre Cloris , Bacchus & Apollon ,' & ce qui s'en- 
$iû » avec h modér^itiap requi/e , cela s'eutctid; 

Au rcfte, Monfif^r, n'afl^jrçzrvpps point Ma- 
«ame de ^oiii]Ion qui po^tç |a |oye partout } Ne 
trouvez- vous pas que l'Angleterre a de roblîgation 
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«a mauvais génie qui Ce mêle de temps en temps 
des affaires de cette Prince(fè 1 Sans lui ce climat 
ne Tauroit point vûë^ Se c'eft un plaifir que de la 
voir» disputant > grondant 9 jouant y & parlant de 
tout avec tant d'efprit que Ton ne (àuroit s*cn ima- 
giner davantage. Si elle avoit été du temps des 
Payeos > on auroit déifié une quatrième Grâce 
pour l^amour d'elle,. Je veux lui écrire, & mve>- 
qucr pour cela MonHeur Waler. Mais qui eft le 
Fhilolopbe qu'elle a mené en ce^ pays-Jà ? La deC 
Cription que vous me faites de cette Rivière , fut 
les bords de laquelle on va fe promener après qu'on 
à facrifté long-temps au fommeil , cette vie m<iléé 
de Philofophie, d^amour Se de vin > font auflî 
d'un Poète , & vous ne le pen/ier peut-être pas 
ctre. La fin de la Lettre où vous dites que Mon« 
fieur Waier Se Monfieur de Sain^Ëvremonc , ne 
font contens que parce qu'ils ne connoiffenc pas 
nos deux Dames, me charme. Auflfi je trouve cela 
très-galant , Se le iferai valoir dès que l'occafiort 
s'en préfentera. Sur tout je fui vrai votre confetti 
qui m'exhorte de vous ateendre à Paris , où vous 
reviendrez auflî-tôt que les ai&ires le permettront^ 
Monfieur Heflfein a la fièvre^ elle lui a duré con-» 
cinuë pendant trois ou quatre jours, & puis aceflfé % 
puis 41 ^ft venu un redoublement que nous ne 
croyons pas dangereux. Il avoit ^té (àigné trois 
fois jufqu'au jour d'hier. Je ne fai pas n depuis 
on y aura -ajouté une quatrième faignée. II n'y a 
nul mauvais accident, dans fa maladie. Te ne doute 

f>oint que les d'Heryarts & les Saint-Diez ne faUené 
eur devoir de vous écrire. Ce feront des Lettres 
de boa endroit > & d bon que p: n'en (ai q^'unqui 
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i*e paifTe dire meitleur. Je vous le fouhaice. Cc^ 
pendant, Monfieur 9 faites-moi toujours rhonneur 
de m'aimer» & croyez (]ue j« fuis, Scc^ 

XVIII. 
A MADAME LA 0UCHESSE 

DE BOUILLON 


M 


ADAME, 


: Nous commençons ici de murmurer contre les 
Anglois » de ce qu'ils vous retiennent ii long-temps* 

J[e fuis d'avis qu'ils vous rendent à la France avant 
a fin de l'Automne , & qu'en échange nous leur 
donnions deux ou trois liles dans l'Océan. S'il ne 
s'agidbit que de ma fatisfaâion , je leur ccderois 
tout rOcéan même v mais peut-être avons-nous plus 
de fujet de nous plaindre de votre Sœur que de 
l'Angleterre. On ne quitte pas Madame la Du- 
chetie Mazarin c;on:ime l'on voudroit. Vous êtes 
foutes, deux envirotinées de ce qui fait oublier le 
refte du monde » c'eft-i-dirc d'enchanteoieos Se, de 
grâces de toutes forteSi^ 

KIoinsL d'Ampurs ». dclfds & de JeuX;^ 
Cortégç de Vénus, follicitoient pour elle » 

Dans ce diâ^çnd fi £im.eu3ç». ^..., 

Ov Ton déclar;i la plus bcllç .^^ ^:*i 
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la Déede des agrémens. 

Celle aux yeux bleus, celle aux bras blaooi 
forent au Tribunal par Mercure conduites. 

Chacune étala fes talens. 
Si le même débat renaifloit en nos tcmptf 

Le procez auroit d'autres fuites» 

Et vous & votre Soeur emporteriez le prix 

Sur les Clientes de Paris, 
Tous les Citoyens d'Âmathonto 

Auroient beau parler pour Çypris j 
Car vous avez félon mon compte» 
plus d* Amours » de Jeux , 8c de Ris. 
Vous excellez en mille chofes. 

Vous porrez en tous lieux la joye^ les plaifirs. ; 
Allez en des climats inconnus aux Zéphirs, 

Les champs fe vêtiront de rofes. 
Ma's comme \»ucun bonheur n^eft conftant dans fon coors^ 
Qtielques noirs Aquilons troublent de fi beaux jours» 
Ccft là que vous (avez témoigner du courage» 
Vous envoyez au vent ce fScheux fouvenir» 
Vqus avez cent fecrets pour combattre Torage 2 
Que n'en avicz-vous-un qui le Ait prévenir l 
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On m*a mandé que votre Alreffe étoU zdmU 
rde de cous les Anglôts > & pour refpric , & pour 
les manières y Se pour mille qualttez qui (e (bne 
trouvées de leur goûr. Cela vous eft d'autant plus 
glorieux s que les Anglois ne font pas de fort grands 
admirateurs. Je me fuis feulement aperçu qu'ils 
connoiiTenr le vrai mérite , & en font touchez. 
Votre Philofophe a été bien étonné quand on lui 
a dit que Defcartes n'étoit pas Tlnventeur de ce 
Syftéme que nous appelions la machine des Ani« 
maux 'y & qu'un Efpagnol l'avoir prévenu. Cepen- 
dant quand on ne lui en auroit point apporté de 
J)reuves, je ne laiflerois pas de le croire» & ne 
ai que les Efpagnols qui puflent bâtir un Château 
tel que celui-là. Tous les jours je découvre ainfi 

Quelque opinion de Defcartes répandue de côté 8c 
*autre dans les Ouvrages des Anciens, comme 
celle-ci : Qu'il n'y a point de couleurs au monde. 
Ce ne font que de difrérens effets de la lumière (ur 
Se différentes fuperfîcies. Adieu les lis , & les 
rofes de nos Amintes. Il n'y a ni peau blanche ni 
cheveux noirs ^ notre paffion n'a pour fondement 

3u'un corps fans couleur : & après cela, je ferai 
es vers pour la principale beauté des femmes i 
Ceux qui ne feront pas fufRfamment informez de ce 
que fait votre Alteuè , & de ce qu'elle voudroie 
favoir fans fè donner d*autres peines que d'en en- 
tendre parler à table, me croiroient peu judicieux 
de vous entretenir ainfï de Philofbphie ; mais je 
leur apprens que toutes fortes de fujets vous con- 
viennent , auui bien que toutes fortes de Livres » 
pourvu qu'ils foienj: bons* . 
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Mul Auteur de reaom n'eft ignoré de vous « 
L'accez leur eft permis à cous. 

Fendant qu*on lie leurs vers, vos chiens ont beaufebatu^ 

Vous mettez les bolas en écoutanx l'Auteur» 
Vous égalez ce Diibateur » 
Qui didloit tout d'un temps à quatre. 

Cétok, cemefcmble, Jules Céfàr. Ilfaifoiti 
k foii quatre dépêches fur quatre matières diflfé* 
rentes. Vous ne lui devez rien de ce côté-là , & il 
me fouvient qu*un matin vous lifanc des vers , je 
vous trouvai en même temps attentive à ma Icâure, 
& à trois querelles d'animaux. Il eft vrai qu'ils 
(frôlent fur le point de s'étrangler. Jupiter le Con- 
ciliateur n'y auroit fait œuvre. Qu'on juge par* 
là } Madame > jufqu'où votre imagination peut 
aller y quand il n'y a rien qui la détourne. Vout 
jugez de mille fortes d ouvrages j <c en jugea 
bien* 

Vous favcz difpenfer 4 prppos vQtre eftimct 
Le pathétique j le fubliipe , 
Le iSrieux»^ le plaifant. 

Tour à tpiii vous vonn amufant^ 
Tout vous 4uiF> rHiftoîre & la Fabkt 
Profe & Vers, Latin Se Irançois. 
Par Jupife» je ne connpis 
Rien p^ur n^u^ de fi foub^itablcf 
' * ' ^ Parmi ceux qu^admet à fa Cour» 
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Celle qal des Angloîs embellie le féjouf. 
Partageant avec vous tout TEmpire d'Âmoiv « 
Anacréon & les gens de fa forte. 

Comme Wàler > Saint - EvremMit > & moi À 

Ne fe feront jamais fermes la porte. 
Qui n'admcttroit Anacréon chez (bi) 

Qui banniroit Waler & la Fontaine l 

Tous deux font vieux» Saint.Evremonc auiS ^ 
Mais verrez-vous aux bords de rHipocréne , 
Gens moins ridez dans tçu^ vers que ceax<i | 

Le mal eft que l'on veut ici 

De plus icréres Moratiftes : 
Anaaéon cité devant des Janféniftes l 

£ncor que leurs levons me ièmblent un peu criftes^ 
Vous devez pri(er ces Auteurs 
Pleins d'efprit, & bons dilputenrs* 
Vous en favaz goficer de plus d'une manière^ 
LesSophocles du temps, & l'iUuftre Molière , 
Vous donnant toujours lieu d'agiter quelque point » 
Sur quoi ne di(patez-vous point > 

A pfopos d^Anacréon , j'ai prefque envie d^é<« 
voquer fbn ombre ; mais je pen(è qu^il vaudroir 
mieux le reflùfcicer tour-à-faiu Je m'en irai pour 
cela trouver un Gymnofophifte de ceux qu'alla 
voir Apollonius Thianeus. Il apprit tant de cho- 
ies d'eux 9 qu'il relTuldca unç jounc fiUc« Je cei« 
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farckerai un vieux Poëce. Vous Se Madame Maza*^ 
rin Hous raflèmblerez» Nous nous rencontrerons eil 
Angleterre , M. Walcr & M. de Saint-Evrenaont » 
le vicux^ Grec & moi. Croyez - vous , Madame > 
qu'on pût trouver quatre Poètes mieux ailbrtisf 

U nous feroit beau voit parmi âc jeunes gens 
Infpirer le plaifir , danfer & nous ébattre , 
Et Je fleurs couronnez ainfi que le Printemps , 
Faire trois cens ans à nous quatre. 

Après une entrevue comme celle-lâ> &que j'au« 
rai renvoyé. Anacéron aux Champs Elyl'éesj |e 
vous demanderai mon audiance de congé. Il fau- 
dra que je voye auparavant cinq ou fix Anglois,& 
autant d'Angloifes ( lesAngloifes font bonnes à voir» 
i ce que Ton dit ) Je ferai fouvenir notre AmbafTa- 
deur» de la rue Neuve des Petits Champs > &de 
la dévotion que j*ai toujours eue pour lui. Je le 
prierai > & Monfieur de fionrepaux ^ de me char« 
ger de quelques dépêches. Ce font à peu-près toa« 
tes les affaires que ;e puis avoir en Angleterre. 
]'avois fait aum deflTein de convertir Madame 
d*Hervart, Madame de Gouverner, & Madame 
d'Helang , parce que ce font des perfonncs que 
j'honore \ mais on m'a dit que je ne troùverois pas 
les fujets encore affez difpofez. Or , je ne fuis bon» 
non plus que Perrin D^ndin » que quand les par-* 
cies iont laflès de contefter. Une chbfe que je 
fouhaiterois avant toutes > ce ftroit que Ton mè 
procurât l'honneut de faire la révérence, au Mo«> 
narque, mais je ne Toferoi^ efpérer. C'eft un 
Prince qui mérite qu'on paiTe la mer afin de le 
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Voir, tant il a de qaaiitez convenables à un Sovb^ 
verain , & de véritable paffion pour la gloire. 
Il n'y en a pas beaucoup qui y tendent , quoi que 
loos le dûdcnt faire en ces pkces-ti» 

Ce n*eftpas un vain pbantôme 
Qàe h gîoire & la grandeur ^ 
Et STUARD.cn fon Royawnc 
Y court avec plus d'ardeur, 

Qu'ua Amant à fa MaltrelTc. 

Ennemi de la molleflcj 

Il gouverne fon Eue 

En habile Potentat» 
De cette haute (cience 

L'Original eft en France. 

Jamais on n'a yû de Roi 

Qui fit mieux fe rendre Martre » 

Fort ibuvent jufques à l'écre 

Encore ailleurs que chez foL 

L'Arc cft beau > mais toutes Titcs 

N*ont pas droit de l'exercer > 

L.OUIS à là s'y tracer 

Un chemin par fcs Conquêtes. 

On trouvera* Tes leçons y 

Chez ceux qui feront THiftoirc i , 

J'en laîlTe à d'autres la gloire ^ 

Et reviens à mes moutons^ 
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Ces moutons , Madame , c'eft Votre AlcelTe , Se 
Madame Mazarki. Ce feroit ici le lieu de faire 
auffi Ton éloge , afin de le joindre au vôtre ; mais 
toutes réflexions faites, comme ces fortes d*éloges 
font une matière im peu délicate > je crois qu'il vauc 
mieux que je m'en abftienne. 

Voas vous aimez en Sœurs : cependant j'ai raifon 

D*éviter la comparaifon. 
L'or fe peut partager > mais non pas la loiiange. 
Le plus grand Orateur, quand ce, feroit un Ange» 
Ne contenteroit pas en femblables defleins , 
Deux Belles , deux Héros , deux Auteurs , ni deux Sainte; 

Je fuis avec un profond refpeâ , &c« 


Réponfe de Moniteur de Saint -Evremont, à la 
Lettre de Monfieurdc la Fontaine, écritçà 
Madame la Duchefle de Boiiillon* 

SI vous étiez, éUiffi touche' du mérite de Madam§ 
de Bouillon que nous en fommes charmez, > vous 
[auriez, accompagnée en Angleterre > ou vous eujftez, 
trouvé des Dames ^ qui vous connoiffent autant par 
vos Ouvrages > que vous connoit Madame de U 
Sablière y par votre commerce (3 votre entretien. 
Elles nont pas eu le plaifir de vous voir y qu'elles 
louhaitoient fort s mais elles ont celui de lire une Let* 
tre affez. galante & affez ingéniéuje » pour donner de 
la jaloufie à Voiture^ s*Uvivoit encore. 
Madame de BoiUUon^ Madame MazArin^ ÇS 
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Mwipeur t Amba,jf odeur ^ ont voulu que fjj^emte 
ejpece de rcponfe, Lentrefrife efi difficile ; Je ne Uùf- 
jerai pas de me mettre en /tôt de leur obéir. 

Je ne parlerai pcfinc des Rois, 
Ce font des Dieux virans que j'adore en filenee» 
Louez à notre goâc » & non pas à leur choix # 

Ils mépriiènt notre éloquence. 
Dire de leur valeur ce qu'on a dit cent fols 
Du mérite pade de quelque autre vaillance» 
Donner un tour antique à de nouveaux exploits» 
Ceft des vertus du temps ôtec la connoiflance» 

J'aime à leur plaire en refpeâant leurs droits^ 
Rendant toujours à leur puidance , 
A leurs volontez, à leu« loix. 

Une parfaite obéïflànce. 
Sans moi leur gloire a {n pafler les mers » 
Sans moi leur jufte renommée 
Par toute la terre eft fcmée ; 
Ils n'ont que faire de mes vers. 

Méidame de Bouillon fi paferoit bien de mMfro^ 
fi y après avoir lu le bel éloge que vous lui uvexL 
envoyé, fe dirai pourtant qtielle a des oràces (jut fi 
t;épandent fier tout ce quelle fait > ^ fiir tout ce 
quelle dit \ qu'elle na pas moins it acquis que de. 
naturel , de favoir que d agrément. 

En des contefiattons affèz ordinaires » elle dijputé. 
étvec ejprit pfiuveut À ma honte avec rmjm^ mais une 

ratfon 
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fâifin anime i qui paroh de lafajfton a$M ConnoijfeHrs 
médiocres 9 &que les délicats mêmes sur oient de té 
feint À diJlingHer de U celére dans une ferfinne meins 
aimable qu'elle nefi^ Je pafferai le thofitre de Ma*^ 
demeMoKArin comme €elu$ des Rois y élans le Jilenca 
inné fecrette adoration. Travailler. > Monfieur , um 
pond Poète que vous êtes , à vous former une telle 
idée y a malgré t effort de votre efprity vous fer e!^ 
honteux de ce que vous aurez imaginé ^ quand vous 
verrez nne perjonne Ji admirable. 

Ouvrages de la fancaxfie i 

. Fixions de h Poéfie , 
Dans vos chef-d'œuvres inventez , 
Vons n'avez rien d*égal à fes moindres beauceZi 
< Loin d*lci> figures ufëesi 

Confparai(bns aujourd'hui mépritées 1 
Ce feroic ^embellir la lumière des Cieux, 
Que de la comparer à Téclac de feS yctxx, 

£c vous> fieaucet> qu'on loue eii ion abfetlcei . 

Attraits nouveaux > doux ic tendres appas » 

s 

Qu'on peut aimer où ]es fîens ne font pas ^ 
£mpéchçz-Ià de revenir en France. 

Par tous (nojrens rraverfez. fon retour > 
Jeunes Beautez, tremblez au nom d'Hortenfe j 
Si la mort d'un Epoux la rend à vôtre Cour > 

Vous ne foàtiendrez p;^s un moment £1 pté&not. 
Tome II. H 
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LefiUditî de A&njieur PAmiaffadem' ta rmJâ 
^ez» infinfibU aux UAdnges : mais quelffse ràgueur 
q V/ tienne afin mérite > il eft toHche feerettement tU 
celtes que vms Un nfwz. dêtmées. 

Je voftdrois tfne ma Lettre fée affac heureafefomt 
4veir le memefetecès attpris 4e vent. 

Voas poficdez tout le bon fens 
Qui ferc à confoler des maux de U vieillefle. 
Vous avez plus de fettqtte* n'ont ks jeunes gen$: - * 
Eux> moins que vous > de goui & de juftcflè. 

Après AVQÎr parlé de^ vetre ^it > il faut dire un 
mot de votre morale • 

S'accommoder aux ordres du deftin^ / 

Aux plus heureux ne porter point d'eiirie » 
De ce faux air d'cipric que prend un libertin i, 
Connoitre ayec le temps çonime nous la folie^ •. 

Et dans les vers > jeu > mu£que & bon yin y . 

Entretenir fon innocente vie > 

C'eft le moyen d'en rçculer la fin. 

Monjtettr Waler dont nous regrettons U perte fin^ 
Jiblement , a pouffe^ la vie & ta vigueur de tefprit 
\ujquà toge de fuatre^ii^t*deux anê% 

Et dans la dottlieuc ^ve m'apporta 
' Ce ttifte ^ malheureux trépas > 
Je diiois en pienraot que touot mufe eft morte i ' 
.Si la yâtsc ne ?irac fz% . ' 
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Vous î nouvel Orphée, 6 vous, de qui la veine 
Peut ckarmer des Enfers la noire Souveraine , 

Ec le terrible Dieu qu'on appelle Piuton , 

Daignez tout-puiflant la Fontaine» 

Rendre au jour notre V(^aler , au lieu d'Ânacréon* 

fniJfiezrVOHs poujfcr U vie plus loin que na fait 
AAnfieur Waler. 

Que plus long-temps vôtre Mufe agréable 
Donne au public fes ouvrages galans , 
Que tout chez-vous puiile être Conte ôc Fable* 
Hors le leaet de vivre heureux cent ans I 

XIX. 

A M. DE SAINT EVREMONT, 

NI vos leçons, ni celles des neuf Sœurs 
N'ont Bl charmer la douleur qui m'accable* 
Je fouf&e un mal qui réfîfle aux douceurs , 
Ec ne faurois rien penfcr d'agréable. 
Tout Rhumatiûne i invention du Diable i 
liend impotent êc de corps ^ d'efprie. 
Il m'a falla^ poux forger cet écrit» 
Aller dormir for la Tombe d'Orphée s 

Mais j^ don moi^s que ne fait «a Profcjit , 

H il 
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>loi dont rOcphéc étoîc le t)îcu Morphée* 
Si mç faut-il répondre à vos beaux vers , 
À votre profc & galante & polie. 
Deux Déitc2 pat leur charmes divers. 
Ont -d'agrcmens Votre Lettre remplie t 
Si celle-ci n*eft autant accomplie j 
Nul ne s'en doit étonnet à lùon fens t 
te mal me tient, Hortenfe vous amufe. 
Cette Dccfle > outre tous vos talens , 
Vous eft encore une dixième Mufe. 
' les neuf m'ont dit àdîeu jufqu'au Printemp^ 

Voilà, Monficur, ce qui m*a ettipcché de vous 
remercier auffi-tôt que je le dcvois , de Phonftcur 
que vous m'avez fait de m'ccrire. Moins je tnérî- 
tois une Lettre (î obligeante , plus j'en dois erre rc- 
cônnôifïant. Vx)us me ioîicz de mes vers & de mk 
morale , & cela de fi borine grâce que la morale 
à fort à foufFrir, je veux dircla modcftiç. 

L'cloge qui vient de vous 
Èft glorieux- & bien doux : 
Tout le monde vous propoffc 
pour modèle aux bons Auteurs» 
Vos beaux ouvrages font caufe. 
Que j'ai fû plaire aux neuf Sœurs, 
Caufe «n partie , & xioh toute 5 
* Car vous toulci bien fànsidoute. 


J 
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Que j*7 joigne les écrits 

P'aucuTis de nqs htaux, Efpdts. . 

JVii profir£ dans Voiture j, 

Çt Marotpar f^ leAu^ç 

M*a fort aidéj j*en coaviçnsi^ 

Je ne ùà qui fur fen Maître : 

Quç cç Coit qqi cç peuç être ^ 
Vous ^tes tQus t^ois les n^iens^ 

JoubIioi$ Maître François , donc |e me d}$ crw 
core le difcîple, audi-bien que celui de Maître 
Vincent, & celui de Maître Clément. Voilà bien 
des maîtres pour un écolier de mon âge. Commq 
je ne fui$ pas. forç fayanc en certain àrr de rail- 
leur, où vous excellez;, je pr^tens en aller pren- 
dre de vous des leçons fur les bords de THippo- 
créne \ bien entendu qu'il y aie des bouteilles qui 
rafraîchifTcnt. Nous ferons encourez de Nimphcs 
& de NourriHTons du Parnade, qui rçcUeilleronç 
iur leurs tablçcces Içs moindres chofes quç vousl 
direz. Je les vois d'ici qui apprennenc dans vocre 
dcQle a ji\gcr de couc avec p(^nécration & ^iveç 

fineffe.' 

Vous polTédez cette rclence> 

Vos jugetnens en fqnt les règles & les bix:. 

Outre certains écrits que j*ad6re en filenoe» 
Comme vo^ts adorez Hoctenfe Se ks deux Rpis, 

Au même endroit où vous dires que vous vou" 
Icï rendre un çuhe fccrec à ces crois PuiiTançç^, 
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aufli-bien à Madame Mazarin qu'aux dtpx Prin- 
ces > vous me faites Ton portrait» en di(ânt qu'il eft 
impoilible de le bien faire» 8c en me donnant la 
liberté de me figurer des beautcz & des grâces à 
ma fantaifie. Si f entreprens d'y toucher , vous 
défiez en (on nom la vérité & la fable, & tout ce 
que l'imagination peut fournir d'idées agréablics Se 
propres à enchanter. Je vous fèrois mal ma cour fi 
je me laifibis rebuter par telles difficultez. Il faut 
vous répréfcnter votre Héroïne autant que Ton 
peut. Ce projet eft un peu vafte pour un génie 
aufii borné que le mien. L'entreprife vous con- 
viendroit mieux qu'à moi , que l'on a crû jufqu'ici 
ne favoir répréfcnter que des Animaux. Toute- 
fois afin de vous plaire, & pour rendre ce Por- 
trait le plus approchant qu'il fera pofilble, j'ai par- 
couru le pays desMufes, 8c n'y ai trouvé en effet 
que de vieilles exprefiions.que vous dites que l'on 
méprife. De-là j'ai paflTc au pays des Grâces, où 
je fuis tombé dans le même inconvénient. Les 

^cux 8c les Ris font encore des galanteries re- 
attuës, que vous.connoiiïcz beaucoup mieux que 
je ne fais. Ainfi le mieux que je puis faire eft de 
dire tout fimplement que rien ne manque à vo- 
tre Héroïne de ce qui plaît, 8c de ce qui plaît un 
peu trop. 

Que vous dirai-je davantuge? 
Hoi tenfe eut du Ciel en partage 
La grâce, la beaucéjl'efpritice n*eft pas tout ^ 

l^ qaalitez in cœur, ce n*eftpas tout encore ^ 
Pour uiillc autres appas le monde entier l'adore i 
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Depuis Tan J4ifqtt'à Taucre bout. 
L'Angleterre en ce point le difpute à la France* 
Votre héroïne rend nos deux peuples Rivaux^ 
O voul • Iç Chef de fçs dévots » 
De Tes dévots à toute outrance « 
Faites-nous l'éloge d*Horten(e. 
Je pourrais en charger le Dieu du double Mont , 
Mais j'aime inicuiç Saint-Evremont. 

Que direz-yous d'un defifein qui m'eft vend 
dans l'efprit } Puis que vous voulez que la gloire 
de Madame Mazafin remplifle roue Tuniverç ,. Se 
que ;e voudrois que celle de Ms^dame de Boiiillon 
allât au-deU> ne dormons ni vous ni moi que 
noas n'ayons mis i fin une R belle enrreprife, 
Faifons-nous Chevaliers de la Table ronde > audi* 
bien eft«ce en Angleterre que cette Chevalerie à 
tommencé. Nous aurons deux Tentes en notrç 
équipage» & au haut de ces deux Tentes Icsdcut 
Portraits des Divinité^ que nous adorons. 

Au paflàge d'un pont^ ou fur le bord d'uA dois» 

Nos Hérauts publieront ce Ban a haute Voix.< . *" 

Marianne fans fait ^ Uurtenfa fam fêtêntU » ' 

Vetdêm Us temrs Je têuà le mondes \ ^ 

Si vous en êtes crû , le parti le plus fort 
Penchera du cAté d'Honcnfe 5 

Si l'on m'en croit -àuffi, M>i^>a^e<l'^li<'<^ 

Hiiij 
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Doit faire incliner la balance* 
Horcenfe ou Marianne . il faut y venir tous, '' 

Je n*en fai point de. û profane 

Qui d'Horcenfe estant le&coqp$t 

Ne cède k cçax de Marianne. 
U nous faudra prier Monfieur rAmbalTadeurÀ 

Que (ans égard À notre ardeur. 
Il faiïe le partage ^ à rnoin^ que des deux Ekllef 

Il ne puiile accorder les droits > 
Lui dont refprit foKonne en adrefles nouvelles" 

Pour accorder ceux de deux Rois. 

Nous attendrons le retour des fetiilles 9 ôc celui 
de ma Tancé ; autrenfienc il me faudroic chercher en 
litière les avaarurcs. On m'appelleroic le Che- 
valier du Rhumattfme , nom qui » ce nE>e femble » 
ne convient guère à un Chevalier Errant. Autrefois 
que toutes (aifons m'étoienc bonnes» je meferots 
embarqué fans raitonner. 

Kien ne ih*cât fait foufirity & jecrains toute cho(è« 
En ce point feulement je reflcmble à TAinour, 

Vous (avez qu^à fa Mère il'fe plaignit un jour 
Du pli .d'une .feiiille de Rojfè. 

Ce pli l'avoit bleflé ; par quels ais forcenea ' 
^ Auroit-il exprimé & plainte > . 

Si de mon Rhumatifoe il eût fenti {'atteinte» 

Puni de ceux qu'il a donnes^) 
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Ccft dommage que Monfieur Waler nous ait 
quitté •, il auroit été du voyage. Je ne dcvroispcuc- 
êrre pas le faire ebtrer dans une Lettre aum peu 
férieufe que celle-ci. Je crois toutefois être oblige 
de vous rendre compte de ce qui lui eft arrivé au* 
delà du Fleuve d^Ouoli. Vous regarderez cela com- 
me un fonge » fi c'en peut être un y cependant la 
chofe m'eft demeurée dans i'efprit comme je vais 
vous la* dire. ^ 

£es beaux £fprks> les Sages > les Amans, 
Sont en débats dans les Champs £Ii{eess 
Ils veulent tous en leurs Départemens 
VTaler pour hôte> Ombre de mœurs alfSes» 
Platon leur dit :}'ai vos râlions pelées » 
Cet homme Bit ea quatre Arts exceller* 
Amoqr, & Vers> Sageflè, & Beau-pailer. 
. lequel d'eux tous l'aura dans (on Domaines 
Sire Pluron > vous voilà bien en peine. 
S'il poflèdoit ces quatre Arts en effet > 

Celui d*Amoar> c'eft diofe toute claire» 
Doit remporter» car quand il eft parfait i 
C*eft un méçier qui les autres fait fairc% 

T'en reviens à ce que vous dites de ma morale i 
& luis fort aife que vous zjcz de moi l'opinion que 
vous en avez. Je ne fufs pas moins ennemi que 
vous du faux air d'e(prit que prend un liberrin» 
Quiconque l'afFcâera t je lui donnerai la palme 
du ridicule* 
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Rien ne m'engage à faire un Livre» 

Mais la raifon m^oblige à vivre 
En (âge Citoyen de ce vafte Univers , 
Citoyen qui voyant un monde fi divers. 

Rend à fon Auteur les hommages 

Que méritent de tels ouvrages. 
Ce devoir acquicé» les beaux vers, les doux fbnS;^ 

Il eft vrai font peu néceflàires; 

Mais qui dira qu'ils foicnt contraires 

A CCS éternelles lejcfis r 
On peut goûter la joye en diverfes êiçobs^ 
Au fein de fes amis r^andre mille chofes» 
Et reckeichant de tout les ei&ts & les caufcs, 
A table >:au bord d'un bois, le long d'un clair raiilca« 

Raifbnner avec eux fur le bon , fui le beau , 
Pourvu que ce dernier fe traite à. la légère» 

Et que la Nimpbe ou la Bergère 
N'occupe tiotre efprit Se nos yeux qu'en pafiàne, - 

Le chemin du coeur eft gtiflant : 
Sage Saint*Evre0iont> le miçux eft de m*en taire» 
Et fur-tout n'être plus CronîqucurdeCytbére, 

Logeant dans mes vers les Cloris » 
^ , Quand on les chaâè. de Paris. 

On va faire embarquer ècs Belles» ' ' 
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iUcs s'en vont peupler l'Amérique d'Amourt. 
Que maint Auteur puifle avec elles ^ 

Pafler la Ligne pour toujours; 

Ce feroit un heurqux: palTage. 
Ah! fi tu les fuivois» tourment qu'à mes vieux jour$ 
LHyver ic nos climats promet pour appanage ? 
Croi moi , trifte tourment 9 confens à notre adieu» 

£n ma faveur change de lieu» 
Déloge cofin» ou dis que tu veux âtre caufe 
Que mes vers comme toi deviennent mal plaifans. 

S'il ne tient qu*4 ce point, bien. tôt l'eiTort des ans 

Fera fans ton fecpurs cette mécamorpho(è ; 

De bonne heure il faudra s'7 réfoudre fans toi. 

Sage Saiat*Evremont, vous vous mocquez de moi« 

De bonne heure» eft-ceun mot qui me convienne encore, 

A moi qui unt de fois ai vft naître TAurore , 

£t de qui les Soleils fe vont précipitant 

Vers le moment fatal que je vois qui m'attend? 

Madame de la Sablière fe tient extrêmement 
honorée de ce que vous vous êtes fouvenu d'elle» 
ôc m*a prié de vous en remercier. J'efpere que 
cela me tiendra lieu de recommandation auprès de 
vous> & que j'en obtiendrai plus aifômenr l'hon- 
neur de votre amitié. Je vous la demande» Mon*- 
ileur, & vous prie de croire que perfonnc.n'cft 
plus véritablement que moi , Vôtre» ^c« , 

A Paris , ee 18, Decemèn tégy. 
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X X. 

A MONSIEUR 

LABBF VERGER» 

A Bois ' le ' F^comte. 

C*Efl; pitié , Monficur » que de nous autres pau- 
vres mortels. Je trouve heureufe Madame 
d'Hervart , de ne tenir de Thumaine condition 
qu'autant qu'il lui plaît. Nous ne lui reflemblons 
guère en cela ; & avons beau nous munir de pré* 
fervatif contre l'acraque des paffions \ elles nous 
emportent à la première occafion qui fe présente, 
comme ii nous n'avions fait réfblucion aucune de 
leur réfiftcr. Voilà un commencement bien moral > 
je ne (ai fi la fuite fera pareille. Qu'avoit affaire 
Monfieur d'Hcrvart de s'attirer la vifite qu'il eut 
Dimanche? Que ne m'avertiflfoit-il ? }e lui auroi^ 
rcpréfenté la foibleflc du pcrfonnage,& lui aurois 
dit que fon très-humble fervîtcur étoîc incapable 
de réfifter à une fille de quinze ans, qui a les yeux 
beaux y la peau délicate Se blanche y ks traits de 
vifage d'un agrément infini , une bouche & des 
regards » je vous en fais Juge ; fans parler de 
quelques autres merveilles fut lefquelles Monfieur 
d'Hervart m'obligea de jcttcr la vue. Que ne me 
fit'îl la deTcription toute entière de Mademoifelle 
de Beaulieu ? Je ferois parti avant le dîner ^ je ne 
me ferois pas détourné de trois lieues comme je 
fis, ni n*aurois été comme un idiot me jetter dans 
Louvre^ > c*efl-à^dire dans un village qui n'en eft 
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éloigné que d'un auarc de lieue > plus loin de 
Paris que n'en efl; le Bois- le- Vicomte. La pluie 
me fie arrêter près de deux heures à Auney. J*é- 
tois encore à cheval qu'il droit près de dix heures» 
Un Laquais, le (eul homme que je rencontrai 9 
m'apprit de combien j'avois quitté là vraie route» 
& me remit dans la voye en dépit de Mademoi^ 
ielle de Bcaulieu 9 qui m occupoit tellement que je 
ne fongeois ni à l'heure ni au chemin , mais cela ne 
fervit de rien. Il fallut giter au village. Vous voyez, 
MoniieuF, que (ans ia vjfite qu'elle nous fit, ;e 
n'aurois pas eu uh gîte dont il plaife à Dieu vous 
préferver. J'eus beau dire TOraifon de S. Julien. 
Mademoifelle de Beaulieu fut caufe que je cou- 
chai dans un malheureux Hameau. Elle m'a fait 
confumer rrois'Oii quatre jours en difl:ra(5bions & en 
rêveries , dont on fait. des cornes par tout Paris« 
Vous conterez, s'il vous plaît, â la Compagnie 
rHiade de mes malheurs ^ non que je veuille vous 
attrifter. Quand je le voudrois, on ne plaint guère 
les gens, de mon âge qui retombent dans ces 

cttcurs. 

♦ 

Ma Lettre vous fera rire. / . 

i 

Je vous entehs déjà dire , 
Cet homme n'efl-il pas fofl 
Dans l'cntreprife qu*il tente ? 
Il eft plus prés du Pérou, 
Q;)*il n*cft du cœur d'Amaranto. 

Vous aurez raifon de parler aiofi , j'en conviens* 
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Amarante cfl jcane & bctle. 
Je fuis vieux (ans écre beau > 
£c vais pour quelque rebelle 
M'embarquer tout de nouveau. 
Plus je fonge en mon cerveau » 
De combien peu d'apparencB 
Seroit pour moi Teipérance 
De la toucher quelque jour. 
Plus je vois que c*eft folie 
D'aimer fille fi jolie. 
Sans être le Dieu d'Amour. 

Amarante & le Printemps, 
Ont un air qui (e reRèmble. 

Voici comme je prétens 

Que Ton les compare enfemble. 
Par les Lis premièrement 
J'entame ce parallèle. 
Soupçonnant aucunemenc 
Ceux qu'Amarante récelle. 
Je (uis trompé fi fon fciii 
N'en'cft un plein magazin. 
Le mai ctt que ce font chofcs , 
Pour vous ic moi lettres çlofes. 
Nous fomA;ies fimples mortels > 


- r 

. ! 
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Il faut oStix des Âutols 

A ces Lis» nul Diadème 

N'eft digne d'en approcher. 

Bien moins encor d'y touchée 

Je croi» que Jupiter même » 

Tout Jupiter qu'il fe dft » 

N'cnauroit pas le crédit. 

Sans rhimen & fon attache. 

Ces endroits délicieux 

Pour nos mains» Se pour nos yeuZ| 

Ne font pas faits que je iàche. 

Que ne fuis-je de ces Dieux 

< 
Nommez Rois en ces bas lieux i 

Bien»tôt par moi ces deux titres 

f 

A la belle dédiez , 
Se verroienc mis à Tes pieds 5 
Et vous» bien-tôt vous auriez 
Le revenu de deux Mitres* 
L'une efl Saint Germain des Prez, 
L'autre » Saint Denis en France. 
Voilà votre Révérence 
Ayant mufîque > où l'on va 

Plus fonvent qu'à l'Opéra. 
L'on ri'/ reçoit que les bonnes 

■ 

Et les honnêtes per£>nncs > 
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C'cft à vous fâgement fait. 
HcJas l ce n'cft qu'un fouinût. 
Votre table cft rcnvcrfée j 
Votre marmite cft caflcc. 
Peu chanceux, & vou« 8c moi. 
Nous n'avons eu de nos vies , 
Moi , Tencolure d'un Roi , 
Ni vous celle en bonne foi 
D'un homme à deux Abbayes. 
Pour revenir a nos Lis ^ 
Us font relevez de Rofès» 
Ceux-là tout nouveaux fleuris, 

Cciles-ci fraîches éclofes. 

Ici la comparaifbn 

De la nouvelle faifi>n 

Cloche un peu , je vous l'avouci 

Et la beauté que je louë« 

Par ces tréfors édatans . 

Faip honte a ceux du Printemps. 

Comment pourrois-je décrire 

Des regards fi gracieux/ 

Il fcmble à voir fon foûrire. 

Que l'Aurore ouvre les Cicux, 
U faut aimer Amarante . . 


P*une 
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D'une ardeut pèrfcvèrante. 
Adieu Yolages amours. 

Selon l\)bjet la conftanceé 
Ctlai*ci, j'en ai croyance ^ 

M'arrêtera pour toujours. 
Si ceci plaie à la Belle ^ 
. Dites-lui que les neuf Socuil 
Me font léferver pour elle 
£ncôre d^autres douceurs, i 

Cette faifon pcintanniére > 
Ne fera pas la dernière 
' to^s comparaifbns qU'Âmouic 
Va m'infpifcr à la Cour 
De cette jeune Bergère. 
Une autre fois , je Tcfpére > 
Je ferai , moyennant Dieu > 
Quelque Reine de Citliére> 
D'Amarante de Beaulieu» 

Je n*ai pas beroin de vous exhorter â préhdre la 
chofe un peu moins tragiquement , que ne le coni« . 
porte mon avanture. 11 rae iemble même que ces 
vers-là ne font nullement tragiques. Vous pouvez 
tous moquer de nàoi tant qu'il vous plaira, je vou^- 
le permets ) & (t cette jeune Divinité qui eft venu 
toubler mon repos > y trouve un fujet de fe diver- 
tir, je ne lui en (aurai point mauvais gnî. A 
Tmc II. X 
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2UOÎ fervent les radoteurs, qu'à faire rire les jeunes 
lies? Adieu > Monlieur » je fuis tout à vous. 

A Pétris^ le 4 J^^ ^àSS. 


REPONSE DE M. L'ABBF VERGER, 
à Mônûcur de la Fontaine. 

> 

N'Enflez, pàim en peine ^ JUhnJieMT , lé récit de 
vos malheurs nU point fuit verfer des larmes • 
On a en là-deffus tonte la fermeté ^ue vons ponvie^ 
finhaiter.&ilneftpasjnfqn'à Madame dHervart^ 
qui , toute bonne quelle efi , nen ait été fort divertie. 
Enfin tout le monde eu ari^& perjiunenen a étc 
jurprii. 

Que vous Yous trouviez efichâtité 

D'une beauté jeune & eharmantei 

L'avanture eft'peu furpreûantè. 
Quel i^e eft à couvdt des traits de la beauté? - 
Ul/flè au beau parler', non moins vieux, non moins (âge 

Que vous pouvez Tétre aujourd'hui , 
* Ne fc wt-ii pas malgré lui 
Anéti par?Âmour fur maint et maint rivage? 
Qu'en quittant eet objet dont vous êtes épris « 
S)]£ le choix des chemins vous vous fojrez mépa$| . 
< L'accident eft encot moins ntte. 

Hé 1 qui pourroit être liirpris 


,««••> • t -t.-é 


•■ ■^ 
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Loffqac la Fontaine s'égare ? 
Tout le cours de fes ans n'cft qu'un tiffa d'erreurs. 

Mais d*erreurs pleines de figetfe. 

Les plaifirs l'y guident fans ccflè 

Par des chemins femez de fleurs* 
Les (oins de ;& famille^ ou ceux de fa fortune j 

Ne caufenc jamais (on réveil* 

Il lailTe à Ton gré le Soleil 

Quitter TEmpire de Neptune, 

Et dort tant qu'il plaie au Sommeil; 

Il fe lève au matin (ans favoir pourquoi^ faire, 
fe promène , il va > fans deffein > £ms fujet » 
£t fe couche le fuir fans favoir d'ordinaire • 
Ce que dans le jour il a fait. 

On s'etome ftfUemtnê » Monfienr > qu0 vêus ne 
voHsfiyez égaré que de trois lieues^ Selon tordre vous 
deviez, aller fiir la même ligne, tant que terre & votre 
eheval anroient pm vous porter , & cetUfréfênce JCeP- 
frit doit vms iuftifier entièrement des dijtr allions dont 
•» vous accnfe. En parlant dUlj/fe ije fais réflexion 
^He le titre dOdyJfée conviendroit pont-être mieux 
4 Vos avantures que celui d'Iliade tfue vous leur 
donnet. En effet les Erreurs de ce Héros ne me pa^- 
Y9ijfent pas a^ir\feu de raport avec votre voyage ^ & 
U w trouvois qu'une différence entre Viyffe & vous m 

CeHiros s'expola mUe Mm au trépas» 
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Il parcoorat les mers prefquc d*un bout a ratacret, 
Pour chercher ion épQu(c > & revoir Tes appas» 

Quels périls. ne courriez^ vous pas» 

Pour vous éloigner de la .vôtre? 

Mais U dtffirtftce efi fttite^ ÇS il falhit bien 

^ue cette C9mp4ir4ifon eitt la deftinée de toutes Us 

autres yC^eJi'à'dire y quelle clochât un feu» Fous êtes 

bien plus jujle dans les vôtres. Celle du ttintensfs 

^efl charmante , (S celle de C Aurore eji frécieuje y & 

riante au pojfikle* Enfin tune C autre fitnt teUes 

qu^ elles fourroient bien vous avoir fait des af dires. Je 

me doute fort quune Dame & une DemoifeUe, qui 

font ici y ne les ont point regardées fans envie. C*eji 

choje étrange dans ce fixé que tan^ition éCêtre la plus 

belle y mair vous avez, bon méjen de vous mettre en 

grâce. - . 

De YÔcie Mufe raviflante 

Les chants » les difcours féduâeurs > 
'^ ' ' Appaifctont par leurs charmes fiateurs 
Cette tempête menaçante* 
. . Un encens bi«n moins prccieipt 
Que n'eft celui que vôtre main préfente/ 
'A fiîille fois fléchi la colère des Dieux. 

• Après tout y Monfieury cefl bien te moins ^ que le 
vous doive pour vos préfins y que de vous en r enter'* 
cier. Vous êtes h premier homme du monde pour les 
Châteaux en Efpagney & puifque vos rêveries fint fi 
agréables , je ne m étonne plus que vous vous y plaifiez, 
tant. Ceft un malrfuife} communiqué ^ & Je vous 
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ih^uë^ eftien Ufant vitre Uttre^ je ri ^f km À4ftnJisrt 

TouB indigne que >e me fcns 
^ Des biens que m*onc donné vos (bnges > 
J'ai quelque temps abandonné cqies fcns 
A de n doux ^ fi flaifaqs inenfpjîgcs^ 
Déjà mon eQ>iit prévenu 
De vos tickes bienfaits rcgioit le revenu. 

Déjà dreiTant les équipages 9 
Et digne noutridbn de l'àife & du fommeil , 
Je a\e trouvois le teint plus frais & plus Yerix\eil ^ 
Je mç tçouvoi^ d'autres Yertu& encq^e ^ 
Vertus d'un Abbé feulement. 
Et <<^ue toi^t ;^utre bom^n ignprç i 
Mais enfin en moins d*un moment, 
La raifbn qui nous fert bien moins à nous, conduinQ 
Qu*à nous perfécuter toujours cruellement | 
* Bft yenub' à mes ^ux dctruiïe 

Du faîte }ufqu*au fondement; j^ 
Un édifice fi charmant. 

Je nai four (ont pas toHfperdn » ^ de toitt cela il 
pte rejie une cbofe (jne (efiime infiniment. Cefi le 
flaifir defitvoir que vqhs me voulez, du bien y & que 
vous avez, en quelque m^ere pour moi les fentimens 
que foi pour vous. 

. X^ fVf '^V^- '^^f^^ '^W^ ^ MademoifeUe dfi 
' * * ' ' / ' - liij * 
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MtéHlku. Sa jfHtiiffe (ifa mêdiftie^^ lui P9t0 pa^ 
permis de dire ce ejH^elle en penfoit \ mais ie ne dea^e 
peint ^ne des doncenrs fi bien apprêtées ne t aient 
touchée cemme elles ddvent. Aùnjîeur Çj Madame 
dHervOirt t & AéademoifeUe de Oâuvernet wimt 
chargé de vous faire leurs complimens» Pqtre lettre 
leur a fait un plaifir infini y & je penfe ^ue la cam^ 
pagne fU^ils aiment déjà tant > les charmeroit Bien 
étavantage^ s ils jéoient peuvent régalez, de fenAlor 
hUs UHnres. Adieu , Atonfieur , je fuis toui à Vflttsh» 


XXI. 
A SON ALTESSE SERENISSIMB 

MONSEIGNEUR LE PRINCE 

DE CONTY 


ONSEIGNEUR, 


M 

Je n'ai diffeçé d'écrire à Votre AltcflTè Séréniffimc, 
que pour ne pas interrompre une attention Qu'appa- 
remment elle donne â ce qui fe pafle le long da 
Rhin. Cependant, comme votre 'efprit embraffe 
un nombre inBni de cho(ès tout à la fois , il n'eft 
pas impoflible que mon tribut ne (bit reçu de vous 
favorablement» aux endroits du moins qui vous fem- 
bleront les plus dignes de vous attacher. Je foohai^ 
teroîîr que ce fuflcnt ceux où je vous entretiendrai 
de vous-mêi;ne.' Si quelque peu d^amour propr« 
apportoit quelque' tempérament i votre mâcite 
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auffi-bîcn qu*a la déUc^reflè de votre ^goût, oti 
cntreprendroit quelquefois de vous louer, maïs lo 
tropaefprit Se ta modeftie vous fonc tort, jè trouve 
étrange que cette dernière veuille s'oppafer auiç 
éloges dont les autres vertus font dignes» 6c qu elle 
fe failè toujours valoir au préjudice de fes compa-? 
gnes. Voila (ans mentir une contrainte qui eft trop 
dure, 3c qui approche en qucloue façon de k tyran* 
nie. Je m'en plaindrai pkis au long dans une Lettre 
qui (uivra de près celle-ci» Se oà j'ai réfolu d*exa< 
miner en Académicien » te bien Se te mal quil y 
a d'ordinaire dans nos louanges. Un plus habile 
que moi (aurait û bien àpréter Tencens > que vous 
auriez honte de le refufer. J'y emploierai quelque 
jour tout ce que j'ai d^art ; Se en attendant , agrée:^ 
un échantillon de celui que je deftine à la PrinceflS: 

2ue vous aimez > Se qui vous a continuellçment dfms 
)ri fouvenin 

J'ai rang parmi les Nouxiiflbns 
Qui (ont.ehcrs aux 4o£tç% Pocclles^ 
Et Ibuveoc l'eft ca «les cbanfon$ 
Célébrer, des Rois de des Belles, ' 

Cependant mon arc cft id 
Bien^aonlefliMii de la maciére. 
Je n'entrcpNfidrai pas auffi 
Pe lo'dei BOU&BON tout eatite« 

filk pbdr I il zx*cft poiAl de f wrs 
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'Qui n*cn rendent un témoignage. 
. De ce don aux çha(n;ies vainqueurs « 
-Les Grâces font leur apf anage^ 

E Q U R B Q N fait fur nous exerceç 
Vne aimable 6ç douce pUiflànce* 
Elle rayit f^s 7 pcnftr: 
Que fait-elle. lors qu'elle y penfe ? 

En fes yeux un feu luit toujours^ 
Pc qui toute ame eft tributaire. 
Celui qui brille en fes dilcours 
N'eft pas moins alTuré de plaire^ 

•S» 

Je me (buvicns d'avoir écrit. 
Fondé fur de» raifons pui/Iantes % 
Que fan; les beautez dé l*tfyfit » 
Celles du corps font languidànces» 

Celui-ci fait naître. Paoïoiy: 
Mais l'autre .empêche qu'il ne meurç l ' 
SuTrtout quand au m^me féjoui: 
Une belle ame a fa demeure^ 


]'ai cité BQUABON iptcfos^ 
I 
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Joignez toHC ce mérite infigne ^ 

Un'eftDéelieniHéros, 

Qui de notre encens [oh fi digne* 

Je ne devois pas commencer ma Lettre par un 
fiijet auprès duquel tout le rede vous femblera m<i- 
riter très-peu cette attention que je vous demande* 
Sans m'arréter à aucun arrangement , non plus que 
faifoit Montagne, je pafTe de l'Hôtel de Conty aux 
affaires de de-ld les Monts, c'eft-à-dire, d'une Prin« 
ccITe extrêmement vive > à un Pape qui ya mourir. 

Pour nouvelles de Tlcalie, 

Le Pape empire tous les jours. 

Expliquez» Seigneur^ cedifcours^ 

Pu aôté de la maladie , 

Car aueun Saint Père autremeni 

Ne doit empirer nullement!* 

Celui-ci véritablement 

N'eft «nvers nous ni Saints niPércj 

Nos foins de l'errçur triomphant 

Ne font qu'augmenter fa colère 
Contre l'ainé de fcs Enfans* 
Sa fautif toujours diminue» 

l.*avenic m'efl chofe inconnue; 
Et je n'en parle qu'à tâtons i 
Mais les ^ztk de de-là les Monts 
Auront biçmt6t pleuré cet homme à 
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Car il dcfead les Jeanneroos , 
Cho& trés^écclTwc à Rome. 

Comme il ne coûte rien d'appeller les cho/ês 

{>ar noms honorables » â^ que les Nymphes dede-là 
es Monts» les Bergers même pourroicne s'otfenlcc 
xie celui-ci , je leur dirai que j ai voulu d*abord les 
- qualifier de Cioris > mais ma rime m*a fait choifir 
l'autre nom que j'avois déjà CQnfacré à ces (ujees^Ià« 
Les Regiftres du Parnaflè ont un Cérémonial où 
il y en a pour tous les degré?» & pour cous les 
âges. Je ne m'arrête point à cela» Ôc ne prens 
pas garde de fi près à la diftr i bution de ces dfgnitez , 
que je donne fort fouvent par caprice > ou pour une 
^confidérâtion fort légère» 

Je me contente à iQoids qu'Horace > 
Quand Toi^jet «9 mon coeur a [riacct 
£t qu'à mes yeux il eft joU« 
J>û mmen ^uodlibet iSL 

Horace Ict avoit ennoblies auparavant , mais ce 
privilège ne m'appartient pas. Aprè^ vous avoir 
parlé de l'Italie , je viens » Monfeigueur , i ce qui 
concerne l'Angleterre. 

Halilax« Bentini & Dambi» 
N'ont qu'à çhcr^^r quelque alibi t 
Pour juftifîerleut oondultc* 
Quoiqu'ea pmffedire la fuite, 
Ceft ua trésrmauvais ioâdeoc* 
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Halifj^ fembloir fort prodcnu 
Dombij je ne le coimois guère* 
Bentin à fgn Maiue l&t plaice^ , 
Jufqu'à quel point» je n'en dis ioqct 

S'il n'qic été qu'un jeune fot » 
Comme %nt tous les Ganimedes » 
On aurait enduré de lui > 
£c dans U pièce d'aujourd'hui 
Bentin ^roit peu d'intermèdes s 
Mais prompt > habile , diligeoc 
A (aifir an certain argent • 
Somme ;(ux Infpeâeurs échappe $ 
II a du côté de Vépéz 
Mis 9 ce dit.on» quelques deniers» 

Après tout eft-il des premiers » 

A qvi pareille cliofe arrive } 
No faQc»il pas que chacun viveJ 
Cependant il n quelque tort» 
Si le gi)in e(| qn peu trop fort. 
Vu les Auglçis & leuts Co^cyiDes. 
Le proverbe ef^bon félon moi» 

* r 

Que qui * POiie a mangé du i^oi» 

* Oh difih tOièe fonr dire tOje , qHdisd ce Pro^ 
verte 4 été fait 


/ 
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Cent ans après en rend les plumes*' 
•' Manger odle. â\i Peaple Ai^loîs - • 
£fl plus dangereux naitle fois« 
BenciA nous en faura que dire. 
Je n'y vois pour lui point k rirti ' 
On va lui barrer bien & beau ^ 
Le chemin. aux grandes fortunes. 
Dieu me garde de feu & d^eau^ 
De maurais vin dans un cadeau x 
D'avoir rencontres importunes. 
De lifèur de vers fans répit % 
De Maîtrefle ayant aop d'efprir,^ 
St de la Chambre des Communes* 

Londondeiy s'en va fe rendre y 
Voilà ce qu'on me vient d'aprendre ; 
Mais dans deux jours je m'attens bien l 
Qu'un bruit viendra qu'il n'en cfl rieai^ 
J'ai même encor certain fcrupule: 
Ce Siège eft-il un Siège /OU noû I 
Il reflèmble à l'Afccnfion > 
Qui n*avance ni ne recule» 
JACQJJE aura monté (a pehdtite 
Plus d'une fois avant qu'il Aie . i . 
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Tous ces rebelles à fouhaic. 
On leur a mené Pérès > Mérès, 
Femmes, Enfanc» Perfbnnes cbéres; 
Qu'on retient par force entaflèz» 
Comme Moutons dans les foifet* . 
Cette Troupe aux Afliégez crie> 
Rendez- vous, fàuvez-nous la vie* 
Point de nouvelle > au dianue Tua 
Qui ne ibit (burd* Le bruit commui 
£ft qu'ils n'ont plus de quoi repaître* 
Â la clémence de leur Maître 
Ils fe devroient abandonner. 

Et puis, allez^moi pardonner 

Â cette maudite canaille. 

Les gens trop bons Se trop dévots 

Ne font bien fouvent rien qui vaille. 

Faut*il qu'un Prince ait ces défauts ? 

Ccft envoyer de Teau à la mer que de vouii 
occire des réflexions. Ainfi je les laifTe, pour vous 
aflurer que je fuis avec profond refpeâ:, 8cc. 
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A SO,N ALTESSB SERBNISSIMB 

MONSEIGNEUR LE PRINCE 

DE CONTY/ 
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ONSEIGNEUR> 


Dans le temps qu*on alloir juger le procès dé 
Madem6i(elle de la F...» un de mes amis de 
province me pria de lui mander ce qui en arrive- 
roic. Je crûs que de lui écrite (Tmplement le con- 
tenu de r Arrêt & quelque chofe de ce qu'âuroient 
dit les Avocats , ce feroit ne faire que ce qu'ont 
fait un nombre infini de gens qui ont informé de 
cette affaire tout le Public. Je jugeai donc à propos 
de la mettre en vers. Je commence par une e(pece 
de lamental^ik carmcny à la manière des Anciens» 
& comme Tavantute eft tragi- comique , je me laiffc 
bien-tôt entraîner à ma façon d*écrire ordinaire. 
Voici la chofe telle qu'elle eft. Si je Pavois 4^rc 
pour Votre AltelTé > j'aurois elfayé de lui donner 
une forme un peu différente. 

Pleurez > Citoyens ic Paplios, 
Jeux &Ris y Se tous leurs fappôts, 
La F.... eft enfin condamnée. 
Sur le fait de fon .hyménée , ^ 
On vient de la timpanifer. 


r 
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EHc n'a qu'à fe dUpoTcc 
A faire une amitié nouvelle. 
Que le Ciel confole la belle » 
£c puiflè^t'elle inceflamaienc 
Se pourvoir d'Epoux ou d'Amant ^ 
Lequel il lui plaira d'élire; ! 
Elle a de l'efprie » c'eft tout dire* 
Mais a-c'elle eu du jugeroenc 
De manquer l'accoaunodemcnc } 
B... lui promecteit monnoie« 
Dos à dos la Cour les renvoie , 
Après que la cbofe a long-temps 

Eté tout, d'un contraire fens. 
L'Arrêt pntre autres points ordonne 
Que 'tous deux p^ront une aoinône •* 
Mille francs la Belle , & B... ou 
Mille écus, fans qu'il manquç iinfba« 
D'intérêt pour l'état de fille 
Violé dans telle famille > 
Un feul dénier ne fe paira s 
Qui plus 7 mit plus j perdra. 
Pleurez Amours > gens dt Cyikéic^ 
Celle que Vénus votre mère 
Gratifioit de maints beaux dont 
Va paiièi: des jours un peu longs. 


u 
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La !..•• a fà caufc perdue j 

Après s'être bien défendue 
Par la bouche des Atocats ; 
£c je crois en tout autre cas. 
Ces Mcflieuts ont dit desBicrveilIcsi 
Qu'elle a de fes propres oreilles 
Entendu trèsbdiflinûenaent j 
Car elle ctoit au Jugeoienti 
Et que diable alloit-elle j faire ? 
£toit-ce chofe néceflaire? 
Falloit-il là montrer (bn nez? 
Mille brocards fe Ibnt donnez , 
Bons & mauvais de toute efpéce i 
Quelques*uns emportans la pièce* j 
Un des Cicérons de ce temps 

Dit force traits aflet p^aifans* 
L'Avocat Général lui-même 
Avec Ton férieû)c extrême 
Allégua devant tout Paris 
L'Ecriture > & leis cinq marit 
Que gardoit la Samaritaine* 
L'Orateur de Cour fouveraine 
Fit là-defTus claquer fon fouet > 
Savant en Amour comme ca DroîCf 


Ccft 
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C'eft un Dieu de fa connoidàoce : 
Hé pourquoi la Jurirpcudence 
Banniroic-elle cet Enfant » 
Qui des Catons va triomphant ! 
Voit-on qu'il épargne perfoiuie 2 
Il (bumet jufqu'à la Couronne > 
T'cntens la Couronne des Rois > 
£t non celle de Saint franfOis. 
Pleurez habitans d'Amatkonte ^ 
La F.... non fans quelque honte 
A vft rompre les doux liens 

Qui lui promettoient de grands biens; 
Doux liens ^ ma toi non i beau Sii:e » 
Sur ce fujet c'eft aflez rire. 

Je Soutiens & dis hautement 
Que l^yixien eft bon fculcmenc 
Pour les gens de ceruiacs daflès* 
Je le (buffire en ceux du haut rang 9 
Lorfque la noblefTe du fang > 
L'efprit > la douceur & les graees 
Sont joints au bien .* de lit à part^ 
Il me faut plus j^ mon égard. 
fit quoi l de l'argent faûs affaire j 
Ne me voir^auuc éhofe à faire 

TifmcII. K 
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Depuis le matin jufqu'au ha 

Que de fuivrt en tout mon Touloii> 

Femme de plus afl~ez prudente 

Fout me fètrii de confidente. 

Et quand j'aucoistoutàmon choix. 

J'y fongetois cncor deux ioa. 

Je vous lupplic , Monfeigneur , que cet ouvrage 
que je vous envoie feuieHient pour vous diveitir > 
demeure fui fistUo cm/epanis. Je vous en faî» 
part comme jejreroîs i mon Confcneuc , tien que 
cet emploi ne fe donne guéte à un Prince du Sang 
de votre âge. V. A. empêchera, s'il lui plaie, que 
cet écticne paHè en d'autres mains quelcsCennes: 
catMademoifelle de la F..>. efl trop affligée -, il y 
Buroit de l'inhumanité à rire d'une affaire qui la 
£ât pleurer Ci amèrement. Que Ci vous voulez que 
ces veis foicnt vus des petfonnçs de votre Cour, 
je vous fupplie que ce foit de ceux qui auront un 
peu de discrétion, Se qui feront capables d'entrer 
férieufement dans les dépjailîrs d'une Elle de ce 
Dom-U. 
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XXIII. 
A. 50N ALTBSSE 

MONSEIGNEUR LE DUC 

DE VENDOSME. 

P Rince valllanr, humain & fagc, 

AvoUez-nous que l'afTcmblagc 
De CCS trois bonnes qualitcz , 
Vaut mieux que trois Principautez. 
Force Grands penfcnt d*autre foitc > 
S'ils ont raifon je m'en rapporte , 
Maïs je {©miens encore un point, 
C'eft que fouvent ils ne l'ont point. 
Sans traiter ici cette affaire, 
Comment, Seigneur, pouvcz-vous fairç I 
Vous plaignez les Peuples du Rhii^» 
D'autre côté U Souverain , 
Et rintcrét de votre gloire, 
, Vous font courir à la vi<5loirc. 
Vous n'aimez -que guerre & combats , 
Même au ûng trouvez des app4s« 
Rarcnjwc voir-ço , ce me Cvx^k^ , 

Kl, 


i 


,4? LETTRES DE M* 

tSuerrc & pitié loger cnfcmbic. 
Aurions-nous des Hôtes plus doux , 
. Si r Allctnagflc entrôit chez ftôus î 
J'aime mieux les Turcs en campagne i 
Que de Toir nos vins de Champagn» 
■' fcofanez par des Alkmàns. 

Ces gens ont des hanaps trop grands i 
Notre ncdar veut d'autres verres^ 
En un mot, gardez qu*cn nos terres 
Le chemin ne leur foit ouvert , 
Ils nous pourroient prendre fans vert* 
Prendre fans vert notre Monarque ? 
Les Condudeurs de cette Barque 
Y perdroient bien-tôt leur Latin* 
Lorraine eut le aez le plus fim 
- Il faut fc lever plus matiû 

Que ne font beaucoup de ces Princes, 

Pout pénétrer dans nos province^. 

1c vois ces Héros retourne» 

Chez eux avec un pied de nez. 

Et le Protcaeur des Rebelles 

Le oui à terre entre deux fcllcs. 

Et tout le pattî Ptoteftanr 

Du Saint Pérc en vain très-content;. 
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J'ai là-deiTus un conte à faire. 
L'autre jour touchant çecte ^ffiiirc 
Le Cheralier de^illeri ^ 
£n parlant 4c çc Pape-ci , 
Souhaitoit pQur 1^ paix publique % 
Qu'il fe f&t rendu Catholique , 
£t le Roi J ACCRUE S huguenot. 
Je trouve aflèz bon ce bon mot^ 
LOUIS a banni de la Francç 

L'hérétique de trés-fotte engeance* 
Il tenta fans beaucoup d'efibro - 
Un fi grand deflUn dans l'abord , 
Les e(prits étoient plus dociles. 
Notre Roi Toyant quelques Villes 
Sans peine à la Foi £e rangeant. 
L'appétit lui vint en mangeant, • 
Les Quolibets que je hazaxde. 
Sentent un peu lé Corps de garde* 
Ce ftile eft bon en temjis & lièu« 
Une autre fois» moyennant Dieuf 
Votre Altefiè me verra mettre 
Du François plus fin danç ma Lçt(ÇQ* 
Cependant d'im {bjn obligeant^ 
VAbbé ift*a pçqpûs quçlquc argcn]:^ 
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Amen > & le Ciel le conicrve* 

ApoUoii 9 Tes chants > 6c fa tenre » 

Bacchus f 8c peuc-^trt l'Amout , 
L'occupent fouvtnt tour à tbtXt 
Sans coiApter i'hidre créancière. 
Quelque 'font ce fera maticrt 
Pour lui donner avec raiion , 
Autant (fc tètes qu'à Typhtïû. 
II veut acicrôitre ma ch^vanet* 
Sur cetdpoir j'ai par avance 
Quelques Louis au vent )éttet> 
Dont je tens gtace à vos bbnle^. 
Le refte ira fans point de faute , 
( Ou bien je compte fans mon Haïti, 
Le Paillard m'a dit aujodrd^tti 
. Qu'il faut que je cx>mptc avec lai» 
AImez-vou& cette parehtfacfeî J 
Le refle ira , ne vous dqplaiic, 
£n bas celièfs» ércâienu 
Ce mot ci s'intexptétera 
Des Jeannetons » car les Climénei 

Aux vieillc;s gens fent iniitttiâines | 
Je ne vohs répons pas quVs^or 
Je n'emploie tm peu <fc votre ek 
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A payer la brune & U blonde > 
Car tout peut aimer en ce monde. 

Non quf j'âflemble tous les jours 
Barbe fleuri^» & les'^ Amours. 
Même isa\s peu voti[e finance 
Au Sacrement ^e pénitence ^ 

A mon égard éckapera* 

Pour nouvelles de pardefa» 

Nous failbns au Temple merTeiUes« 

L*autrç jour on b^c vingt bo^eiUes » 

Rénier en fuc rAicbiericlin» 

La nuit étant fur fiin déclin , . , 

Lorfque j'eus vnidé mainte coupe ^ 

Langean^ety auffi de la Troupe, 
Me remena dans mon manoîn 
Je lui donnai > iion le bonibirj^ 
Mais le bon jour: la blonde Aurore » 
En quittant le rivage Maure 3 
Nous avoir à table trouvez > 
Nos verres pets, de bien lavez» 
Mais nos yeux étant un peu troubles. 

Sans pourtant voir les d>jets doubles.' 
Jufqu'au point du jour on chanta > 
On but , on rit > on difputa» 

111) 
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On raifbnna fur ks noûveïles , 

Chacun en dit» fc des plus bclks^;^ 

le Grand Prieur eut plus d'efprie 

Qu'aucun de nous fans concrcdlc. 

Tadmirai fon fens^i il fit rage> 

Mais malgré^ tout fbn beau tangage À 

Qu'on étoit ravi d'écouter. 

Nul ne s'abftint de cont'efler* 

Je dois tout refpeâ auxVENDOSMESf 

Mais j'irois en d'autres Royaumes » 

S'il leur falloir en ce aiomenc 

Céder un cicon feuleoieni. ^ 

Je ixihy Se je TOUS fouhaite 

Une yiâoire trés^omplette» 

Chance à tous jeux, de la fant£> 

Non pas pour une éternité -, 

Je fuis en mes voeux plus modefie^ 

Pourvu que la bonté célcfte , 

A vous, au Grand Prieur , à moi. 

Donne cent ans de bon alloi. 

Je ferai content du partage. 

Vous en méritez davantage > 

Mais la raifon d'un fi beau lof^ 

Ne fç dit f as tou| ca un mo(« 
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Ainfi je ferai fort bien de remeccre la chofe à 

une autre fois i & de finir cet écrit par une pro« 

teftacion fblemnelle d'être autant que dureront ces 

cent ans de vie qu^a Parque me doit filer » &c» 

XXIV. 
A SON ALTLSSE SERENISSIMB 

MONSEIGNEUR LEPRINCE 

DE CONTY' 

t 6.%f, 


NSEIGNEUR, 


Mo 

On m*a dît tant de fois que Votre Alreflè Séré* 
niffime étoit en chennin > & que mes Lettres ne la 
tfouvcroient plus à l'armcje, qu enfin j'ai manqué 
loccafion de faire partir celle-ci. En quelque lieu 
quelle vous foit préfentée, je vous dirai à n)on 
ordinaire , que les chofes nous paroiffent fufpcn- 
duës tant en Flandre , qu aux bords du Rhin : Se 
rien ne réveillant les efprits, ileft arrivé un chan- 
gement dans la Robe & dans les Finances» qui nous 
a donné matière dç raifonnçr. 

On dormoic ici quand le Roi , 
Ayant fes rai(bns, ïS: très-fagcs,' 
Parmi des gens d'un haut emploi 
A fait un fXâi rcina.méDage , 
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Et mis Harlay premièrement 
A la tête du Parlement* 
li en eft digne , & j'ofe dfte 
Que Thémis en tout fon Empire, 

Trouveroit à peine aujourd'hui 
Un Oracle approchant de lui* 
Ne plaidez qu'ayant bonne caufe» 
C*efl maintenant la feule chofe 
Qui peut faire au gain du procez.' 
Vous conteftez avec fuccez 
Pardevant le Dieu des allarmesj 
Appuyé du feul droit des armes. 
Harlay régie d'autres débats » 
Où je crois vous n'excellez pas. 
Ni la grandeur ni la vaillance 
^ Ne font incliner fa balance. 

Son éloge entier iroit loin. 
J'aime mieux garder avec (bin 
La^oi que I*on fe doit prefciire 
D'être court > êc ne pas tout dire. 
Pour éviter donc la longueur 
Qui met les chofes en langueur» 

Pontchanrafn régie les Finances, 
Si jamais j'ai des ordonnances j. 
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Ce qui n'eft pas préc d'arÙYcr» 
Il (aura du moins me faufcr 
Le chagrin d'une longue attente, 
Bt lira d'abord ma Patente- 
Homme n'cft plus expcdîtif , 
Mieux inftruit , ni plus inventif, 
Talens aujourd'hui néccflaires. 
La Briffe eft chargé des affaires 
Du Public èc du Souverain. 

Au gré de tous , il Hit (enfin 
Débrouiller ce câhos de dettes » 
Qu*un maudit Compteur avoir faites» 
Ce n*eft pas là le Teul eflai 
Qui le rend fucceflèur d'Hailay. 
Ce pofte avec celui qu'il quitte, 
Demandoit un ample mérite 
Au fujet qu'on a placé-Ià. . 
Hardi quioMique le fuivra : 

Non que LOUIS par fa fagéfle 
Ne puiflê en confcrvcr rcfpécc- 
Tout le bien que j'ai dit d'autruî 
Retombe à juflie droit fur lui. 

Comme j'^toisprct de fermer ma Lettre, on 
a écrit ici de Vertailles que le Roi avoir donné la 
quAlké de Mittîftr^ â Monfieitt 4c Scigcielay. Je 
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ne vois perfonnc gai n'en témoigne beaucoup d^ 

joye. 

Il doit ce nouvel ornement 
A (on mérite feulement, 

• # 

Ses (oins , dignes que U forcan<$ 
Avec eux veuille concourir , 
Sauront bien-t6t par tout ofFrir 
V^bondançç en cçs lieux commune* 
Sur nos deux mers nos Matelots^ 

Quelque inconfbns que Toient les flots ^ 
Sauront ménager pour nos voiles ^ < 

L'aide dc$ yents & des étoiles. 
Ne doutez point qu'en Ton emploi 
Redoublant Tes foins & (on ^^ele ^ 
Sous la conduite de fon Roi 
I^ nouveau Miniftre n*exce]le. 

N'avons - nous p^^s y& de nos bords 
Une double flore réduite » 

£t (e renfermer dans fes ports » 

Mettant fon falut dans fa fuite î 

Le travail j croit» j'en conviens^ 

Mais tels maux en Cour (ont dçs biens/ 

Et Seignelay peut y (uffire. 

On le voit fur le champ écrire 

. Touchant des poônis tt^importanai 
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Mieux que mol > Seigneur, c'eft peu dicCi 
Mieux qu'aucun écrivain du'^tcmps. 
Pour pafler à d'autres matières > 

Vous faurez qu'on m'a dit n'aguércs. 

Que cet hiter-ci l'Opéra 

A Rome fe rétablira. 

Cela me femble un bon augura 

£n la préfente conjoncture > 

Et commence à fentir la Paix. 

Je ne pcnfe pas qu'elle échape 

Aux premiers foins du nouveau Pape« 

Si' k Saint Eiprit mit jamais 

Quelqu'un au Tràne de Salat Pierre» 

Pour qui le démon de la guerre 

EAt de la crainte & du refpeâ, 

Ceft Alexandre 3 car uns dire 

Qu'à nul Etat il n'eft furpcâ , 
Il a tou^ ce que l'on defirci 
Expérience > fermeté,» 
Juftice , & Êigefie profonde. 
L'Ol/mpe interpofe au Traité 
La première Tête du monde 
En bon fens comme en dignité; 
Dés-à-ptéfeac fa Sainteté 
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S'en va cet ouvrage entieprendre. 
O Paix» ne te fais point attendre. 
Veux- ta qae pour toi rUniycrg 
Soupire encore deux Hivers? 
lille du Ciel & d'Alexandre , 
Car je te garde tous ces noms, 
Renvoje %u Nord les Aquiloos j 
Fais qu'avec ciix Mars (c retire 9 
Faifant place à Flore » à Zépkire* 
Citer ces Dieux « me va*t'on dire^ 
En parlant du Pape» eft-ilbien? 
Non 4 mais l'Art des Poètes n'eft tien» 
Leuts difconrs n'ont beauté ai grâce , 
Sans ce langage du Pamaflê. 

Qu'Apollon s'exprime en Pajea^ 
Trouve-t'on cela fort étrange ? 
Pour bannir pourtant ce mélangr; 
£t parler du Pape en Chrétien, 
Souhaittons que Dieu riilumiae» 
£t que la Paix par Con mojrea 
Vers les Fidelles s'achemine > 
Avec l'affiftance divine 
Qu'un Jubilé procurera; 
Dès qucle Pocte lui verra ' 
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Rélînir la chofè publique » 
D*ici Tans peine il partira ^ 
£c les vers il entonnera 
De Siméon dans fon Cantique ^ 
M^is il veut vivre jufques-là. 

Vous allez me faire encore une autre objeâion» 
elle eft d'une nature à venir de vous ; c*cÂ que la 
France ne m'a pas donné charge de faire des 
vœux pour la Paix avec tant d^emprefTement. Eft* 
ce rintcrct de la France qui vous raie aller braver 
les hazards > ou fî c'cft celui de votre gloire } Je 
ne démêle pas bien la chofe. Peut-être même y va- 
fil de votre plaifir: ce que je noCc prcfque pen- 
fer: nec ùbi tam dtrd cupido. Cependant vous autres 
Héros feriez bien fâchez qu'on vous laidac vivre 
tranquillement. Comme C\ la vie n'étoit rien, & 
que fans elle la gloire fût quelque chofe ! Vous 
croyez être demeurez au corn du feu> à moins 
uevous ne vous alliez brûler fur le mont Octa, 
e même que fit Hercule. Pour vous répondre fur 
tous ces points > je vous dirai que non pas la Fran- 
ce, mais l'Europe entière ne peut que perdre â 
une guerre comme celle-ci \ & à vôtre égard > 
Monleigneur, ne yous allarmcz pas fi-tôt de ce mot 
<ie Paix. Elle eft rellcmcht difccilc à faire, qu'il 
eft mal-aifé qu'Alexandre VIU« nous la donne 
dès fon avénemçnt au Pontificat \ J^tajuduhit fatis. 
Auquel cas j'ai dans l'efprit que plus vous auriez de 
part au projet, & mièu5c i»ous nous trouverions des 
^(lances de la Fortune. Si Jupiter reciieiUoit les 
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voix , ( j'en reviens toujours à mon ftile Poïti- 
- quc& à quelque chofe encore de plus chatouiIIeux> 
il n'eft pas bcfoin qUe je m'explique ici davantage > 
vous voyez déjà ou j'en veux venir) vcarc efprit& 
votre valeur autoient une ample matière de s'exer- 
cer. Nous en parlions il y a deQx jouis, du Vi- 
vier Se moi. Il me pria ^ vous allurer de Tes très- 
humbles relpeâs. Nous fîmes des voeux très-pai- 
ticulicrs en votre faveur. Ils n'étoient ouïs que de 
quelques Idoles Chinoises, & du Deftin qui xp- 
paremment les exaucera *, car je n'y vois rien que 
de taîfonnable. Four peu que Je vive eococe , je 
pourrai vous cmcndredirc,£/^»OT-«)»^itr/ ma^ 
fui. Ce ferott dommage que je montuflè avant 
J'accomplilTement de ma prophétie: non qu'on eût 
befbin de moi pour célébrer votre gloire ; mais 
i'excitetois i le faire les Malherbes & les Voitures. 
Y a-t'il encore au monde des Voitures & des 
Malherbes î Bonnes gens, je ne vous puis voir, 
comme dit Maître François dans fon livre. Si je 
ne répons de beaucoup de capacité pour ma parc, 
je répons au moins de beaucoup de zélé , étant 
avec autant de paûîon que de profbndenc de 
xelpeâ:, &c. 
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XXV. 

A MONSIEUR LE CHEVALIER 

DE SILLERY 

Ce ^9. AoHf 1.692. 

JAmais nos combacMQS n'ont ivè fi hxciiii 
Nos moindres FanuOIns fbnc autâuit 4'Amadis. 
La préfencc i\x Roi , Tes ordres ^ fon exemple . • • • 
Quel Roi ! ç'eft aux neuf Sœurs de lui bâtir un Temple t 
Mon arc ne fuffit pas pour de fi bauts projets. 
Les foins > dis-je 9 du Prince animant fes Su/ets > 

On prend dçs çiurs. Quels murs 1 yiw remparts de U 
Flandre > 

Qn*un autre <]ue LOUIS feroit dix ans à prendre. 
Ah fi le Ciel youloit que nous eufiions le tout l 

Quel pajs 1 tous voyez (es défenfcurs à bout* 

Je n*en dirai pas plus s notre Roi n'aime guéres 
Qu'on raifbnne fur ces matières. 

Voilà bien des QhcIs entafifez les uns fur les au- 
tres y & une figure bien répétée \ C\ faut-il pour- 
tant l'employer encore fur ce qui regarde Mon- 
fieur le Duc. 

Quel Prince 1 Nous (avons qu'il s'eft trouvé par touti 
Que dédaignant 4e bruit d'une valeur commune» 

Tm€ II. l' 
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Il s*cft diftingué jufqu'au bout ; 
QucFrancœur,Jolica;ur, Jolibois, la Fortuné, 
Grenadiers , gens fanspcttr, vrais fupôts de Céfars, 
Avec meiiis de pltifir s*cxpofcnt aux hazords. 
Tel on Voie qu*an Lion», Roi de Tardentc plage > 

De (ang & de meurtre altéré. 
Porte fur les Chafleurs an regard aAuré) - 
Et les fait du péril entrer tous en partage. 
Je change. eh cet endroit de ftile Se de langage» 
fvTç vous fcmble.t*il pas que je ni'en fuis tiré 
Alnfi qu*qn voyageuc en des bois égarée 

Il faut reprendre nos brifécs. 
Les Mufes ne font pas fur ce l^ince épni(ëes* 
Quel plaifir pour celui dont il reçût le jour ! 
Le bdft fens & Tefprit, conducteurs du courage. 
Sont des Condbz enfin l'ordinaire appanage. 
Moi, j'en tiens cent louis: chacun ^m'cn fait la cour;; 

ïl a déifié ma veine j 

Mes foins en valoicnt-ils la peine ? 
H ne s*en faut point étonner. 
Que ne lui vit*on pas donner 
Dans le temps qu'il tint cour pleniért 
Pour une fcte finguliérc ? 
Chantilly fut la Scène , objet dclicicux,^ 
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Sans que tout fut parfait y chacun fit de Ton mieux. 
Tous rapportèrent de ces lieux 
De grofleis & notables (bmmes. 
Il a payé comme les Dieux 
Ce qu'ils ont fait comme des hommes. 

Il n*cft bruîc ici que de votre Prince. Tout le 
monde lui attribue Ta vancage que nous avons rem- 
porté au combat de Sreinkerke. C*eft la un fort beau 
fujet de Poëme, le caraâére du Héros» Taâioa 
& les circonftances *, il n'y manque rien que le 
bon Homère ou le bon Virgile, fi vous voulez : 
car pour votre Poëccs il ne faut nlus vous y attendre; 
je fuis épuifé > ufé , (ans nul feu > & ne fai comme 
j'ai pu tirer de ma têce ces derniers vers. Quand 
'e dis que je (uis fans feu , c'eft de celui qui a faic 
es Fables 6c les Contes que je veux parler -, car 
d'ailleurs je ne fuis pas avec moins d'ardeur que 
j'étois il y a dix ans, Monfieur , votre très- humble 
8c trèsobéifTant Serviteur & Poëte. 


I 


P. S. Ces vers ont été commencez incontinent 
aprè5 la prife de Namur , & avant les dernières ac- 
tions de Monfieur le Duc. Je les ai continuez fuc 
ce plan : car que ce Prince me conftituë toujours en 
de nouveaux frais par de nouveaux témoignages 
de fa valeur , ni moi à l'âge de vingt-cinq ans » ni 
tète d'homme n'y fuffiroit. 
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XXVI. 

A MADAME*^^^ 

J'Ai reçu, Madame, une Lettre de vous du 28 
du paffé , & vous avois écris une ftcondc 
Lettre où il n'y avoir rem ontrance aucune. Comme 
vous n^avez pas réfolu de profiter de celles que je 
vous ai faites , je vous fuis fort obligé de ce que 
vous me difpenfez de vous en faire d'autres i 
ravcnir : c'cft-là tout-à-fait mon compte. Je n'ai 
nullement le caradére de fiaftien le Remontreur > 
c'eft un quolibet. Cependant dciivrez-moi le plu- 
tôt que vous pourrez de l'inquiétude où je fuis 
touchant le retour de votre Epoux > car je n'en 
dors point. Cela & mes rhumes me vont jetter 
dans une infomnie qui durera jufqu'à ce que vous 
£bycz â Paris. Joignez à tous ces ennemis du fom- 
meil ( ceci eft dit poétiquement ) lamirié violente 

aue j'ai pour voiïs , & vous trouverez beaucoup 
e nuits où j'aurai le temps de m'occupet du fou- 
ycniï de vos charmes 9 Se de bâtir des châteaux. 
J'accepte, Madame, les perdrix, le vin de Cham- 
pagne , & les poulardes , avec une chambre chez 
Monfîeur le Marquis de Sablé, pourvu que cette 
chambre foit à Paris. J'accepte anflî les honnê- 
tetés , la bonne conver(ation & la poiiteflè de Mon- 
teur T Abbé deServient, &de votre ami. £n un 
mot j'accepte tout ce qui donne bien du plaiiîr; & 
vous en êtes toute pétrie ; mais j'en viens toujours 
à ce diable de mari , qui eft pourtant un fort hon- 
nête homme. Ne nous laidons point furprendre. 
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Je meurs de peur que nous ne le voyons (ans nous y 
attendre» comme ie Larron de l'Evangile. Evitons 
cela , )e vous en fupplie > & H nous pouvons ; car 
}e ne fuis pas un Répondant trop (ûr de Ton lait » 
non plus que Madame.., • dont je me fuis porté 
pour caution envers un Epoux qui eft quelquefois 
un peu mutin. Vous payerez cle careltes pleines 
decharmes: mais moi» dequoipayerai-je^ Adieu, 
Madame» aimez-moi toujours » & me maintenez 
dans les bonnes grâces des deux Frd res. Qui a tâté 
d'eux un moment (ans plus» ne s'en peut pa(rec 
qu'avec une peine à laquelle je renonce de tou( 
mon cœur. 

J'ai vu MademoîfçlIeTbéréfe , qui m*a femblé 
d une beauté & d*un teint au*dc(rus de toutes cho^ 
fes. Il n'y a que la fierté qui m'en choque. Ne 
vous êtes* vous pas apperçûë que votre fille étoit une 
fiére petite pefte \ Je k verrai encore aujoui;d'faui > 
s'il plaît à Dieu. 

Ne nous lai(rons pas furprendre» je vous en 
prie. Je m'informerai » mais qui diantre fait préct« 
fement quand on reviendra \ Les jours vous font 
des momens en la compagnie des deux Frères » Se 
ils mç font des femaines en votre ab(ence. Ne 
vous étonnez donc pas (i je crie fi haut » & (i je 
rébats toujours une même note. 
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XXVII. 

A LA MESME. 

J'ai reçu , Madame, une de vos Lettres qui eft (ans 
date. Elle eft (î pleine de tendrcflP c â mon égard , 
& de toutes cbofes qui me doivent êrrc înfiiûoient 

Lu] 
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agréables, que je voudrois en rercnî'r une qne je 
vous écrivis il y a dix jours, & qui ne vous a. été. 
envoyée que de famedi dernier. J'ai vu Madc- 
moifclle Thércfe depuis cela, non pour obéir à vos 
ordres , mais pour mon plaifir , & très-grand plaifîr* 
Elle avoir le plus beau teint que fille que j'aie vue 
de ma vie. Ne vous allez pas imaginer que nous 
nous laiflions mourir de chagrin pendant votre ab- 
fence. Ceft une chofe qui (c dit toujours, & qui. 
n'arrive jamais. Je fuis au déiefpoir de vous avoir, 
fait les remontrances que je vous ai faites : non 
qu'elles ne^oienc raifonnabics ; mais votre Lettre 
ne permet pas qu'on écoute la raifon en façon du. 
monde , & vous renverfcrez Tefprit d^ qui vous 
voudrez , & quand vous voudrez , fûr-ce un Philo-i. 
fophe du temps padé. Il me femble parla votre que 
vous ne voulez point de réponfe , car vous dites 
que vous ne me marquez point le lieu où vous êtes. 
Cependant on vous y a envoie ma Lettre & d*autres. 
encore. On ne fe fauroir imaginer une plus agréa* 
ble compagnie que celle que vous avez. Dieu vous 
la conferve, Ôc ramenez- là au plutôt» fi vousm'eii 
croyez : non que la campagne doive finir tout à 
Theure: mais comme on dit que le Prince d'Orange 
s'en retourne en Angleterre , nos Princes & nos • 
grands Seigneurs pourroient bien s'en revenir au : 
plus vite. Je n'oferoîs m'étendre fur le, chapitre, 
qui' vous a fait partir. Se qui vous pouroit arrêter 
un peu trop long-temps *, il me paroît par la vôtre 
que vous ne le fouhairea pas. Je verrai fouvent 
Mademoifelle votre fille , Se pen&rai un peu plus 
(buvenr à vous,. bien certain que de voue parif 
vou$ n'avez garde de m'oubliert 
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XXVII. 

A MONSIEUR DE XfAUCROIX, 

Chanoine de RçimSi 

TU te trompes aflîirémcnt, mon cher Amî, 
s'il eft bien vrai, comme Monfieur de Soiflbns 
me Ta die, que tu me croyes pbs malade d'çfpric 
que de corps. Il me l'a dit pour tâcher de m'inf- 
pirer du -courage , mais ce n'eflr pas de quoi je 
manque. Je t'affûre que le-meilleur de tes amis nV 
plus à compter fur quinze jogiirs de vie. Voilà deux, 
mois que je ne lors point , fi ce n'cft pour aller 
un peu sb TAcadémie , afin que cela m'amufe^ 
Hier y comme j'en revenois, il me prit au milieu 
de la rue du Chantre une fi grande foiblefiè , que 
)ecrûs véritablement mourir. O mon cher, mourir 
n'eft rien : mais fonges-tu que je vais comparoîtrc 
devant Dieu î Tu fais cçnjme j'ai vécu. Avant que 
tu reçoives ce bijlct , les portes de rjtternité ferone 
peut-etcc ouvertes pour inoi. 

*j; 10 Février t^pj^ 


REPONSE DE M. DE .MAUCROIXU 

1.4 Ftùrkr 1695^ 

M On cher ami , la douleur que ta derni^f re 
Lettre mecaufé,eft telle que tu te la dois 
imaginer. Mais en même temps je te dirai que j*ai 

bien de la ccnfolation des dîfpofitions chrétiennes » 

* ^ • • • • 

L inj 


i6i LETTRES, icc, 

où je te vois. Mon très -cher» les plus Jiiftcs ont 
befoin de la tniféricorde de Dieu. Prens-y donc 
une enii<fte confiance * te Ibaviens-toi qu'il s'ap- 
pelle le P^re do -mifeticordes , de te DiCa aê. 
toute confolation. Invoquc-Ic de tout ton Cfleur. 
Qn'ell-ce qu'une véritable contrition ne peut ob- 
tenir de cette bonté inânîe i Si Dieu te fait la 
grâce de te renvoyer U lânté j j'elpére que ta 
viendras palTec avec moi les telles de ta vie» 0e 
que fouvent nous parlerons enlêmble des miféri- 
cordes de Dieu. Cependant , lî tu n'as pas la force 
de m'écrire , prie M. Racii>e de me rindce cec 
office de charité > le plus grand qu'il me pniffe 
jamais rendre. Adieu , mon bon , mon ancien 6c 
mon véritable ami. Que Dieu pat fa très-grande 
Bonté prenne foin de la daté de lûa corps » Se de 
celle de ton atne. 


PIECES 

DRAMATIQUES- 


CLIMÉNE. 


«Éi 


AVER T IS SEMENT. 

IL fcmblera^d^abord an Leékeur, que la Comé-^ 
die tjue j*a;oûre ici * n'eft pas en fon Kcu ; maïs 
s'il la veut lire jufqu'à la fin » il y trouvera un récit , 
non tout-à-fait tel que ceux de mes Contes > & auffi 
qui ne s'en éloigne pas tout-à fait. Il n*y a aucune 
diftribution de Scènes , la chofe n'étant pas faite 
pour être repréfêntéct 

* A la fin t^un Volume de Contes , hnprimé à Pâtis 
en tô7i' - • -• r 

Neus eenfervonf ici ce petit Avertiffement» feta^àe ^en\ 
ferdre de ce jni efi de M. de U lentainej 
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C L I M E N E. 


COMEDIE, 


^^ 


PERSONNAGES. 

APOLLON, LES NEUF MUSES, 

ACANTE. 

La Scène efi aHJParnajJe* 

% PoLLONfe pUignoic aux neuf Sccurs Tautre yontfy 

De ne voir prefqae plus de bons vers fur t';uiiouc. ' 

Le fiéclc, difoit-il , a gâté cette afiaîrc: '*»** 

Lui nous pailçr d'amour \ il ne la (aie pas £airc. , 

Ce qu'oA n'a point au cœur > l'a-t'on dans Tes écrits? 

}'ai beau co mmuniqaer de l'ardeur aux eiprits ; 

Les Belles n'ajant pas diQ'ofc la matière » 

Amour» èc vers, tout eft fort à la Cavalière. 

Adieu donc, b Bcautez $ je garde mon emploi 

Pour les fur-Intendaus fans plus , de pour le Roi. 
Je viens pourtant de voir au bord de rHipociéne. 


'7^ C L I M E N E. 

Àcantc fort touché de certaine CUœénc. 
J^n ûis qui fous ce nom font valoir leurs appas r 
Maïs quant à celle-ci je ne la connois pas : 
Sans cioute qu'en province elfe a pafïé fa vie. 

ERATO. 
Sire , yen puis parler i c'cft ma meilleure amie. 
La^province, il cft vrai, fut toujours fon fcjoor j 
Ainfi l*Qn n'en fait point de bruit en votre Cour. 

UR ANIE. 

Je \i cannois auflL 

APOLLON- 

Comment vous Uranic î 
Bnct cas Thcrp/ichore , Euterpe, êc Poljmnie, 
Qw n'ont pas des emplois du tout û relevez , 
M'en apprendront encor plus que vous n'en favezj 

P O L y M N I £• 
oui Sire , nous pouvons vous en parler diacunt, 

APOLLON, 
Si ma prière n'eft aux Mufes importune , 
Devant moi tour à tour chantez cette Beauté» 
Mais fur de nouveaux tons, car je fiiis dégoûté. 
Que chacune pourçant fuive fon èaraôére. 

E U T E R P E. 
Sircj nous nous fatons toutes écûf éontre&ûc) 
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h)xu: û peu laiflez-nous libres fur ce point Jà. 

APOLLON. 
Commencez donc fiiiterpe, ainfi qu'il voasplaltju 

E U T E R P E. 
Que ma compagne m*axde j 8c pals en dialogue 
Nous vous ferons entendre une e(péce d'Eglogaew 

APOLLON. 
Thcrpfîchorc aidcz-Ia : mais fur tout évitez 
les traits que tant de fois TËglogue a répétez: 
Il me faut du nouveau y n^en fut-il point au monde» 
THERPSICHORE. 

« 

Je m^en vais commencer j qu'Euterpe me répondeu 
Quand le Soleil a fait le tour de l'Univers, 
Ce n*cft point d'avoir vu cent chef^'œuvres divers,' 
Ni d'en avoir produit > qu'à Thétis il fe vante j 
Il dit: J'ai vu Climcnc, & mon ame eft contente, 

E U T E R P E. 
L'Aurore vous veut voir -, Climéne montrez-vous ; 
Non , ne bougez du lit ; le, repos eft trop doux : 
Tantôt vous paroîtrçz vous-même une autre Aurore 3 
Mais ne vous prcficz point, dormez, dormez encore, 

THERPSICHORE. 
Au gré de tous les yçux Climéne a des appas ; 
Vn peu de paffion eft ce qu'on lui fouhaite : 


174 G LIMENE, 

Pour de Tâmitié feulé > elle n'en manque pas ; 
Cinq ou &c grains d'amour, & Ciiméne eft parfaite. 

EUTERPE. 
L'amour, ace qu'on dit, empêche deilormir: 
S'il a quelque plaid'r, il ne Ta pas fans peine: 
Voyez U tourterelle , entendez-la gémir , 
Vous vous garderez bien de condamner- Ciiméne. 

THERPSICHORE. 
Vénus depuis long-temps efl de mauvaife humeur. 
Ciiméne lui fait ombre -, & Vénus ajant peur 
I>*étre mife au-defibus d*une beauté monelle9 
Difoie hier à fon fils : Mais la croit-on û belle > 
Hé oui oui, dit l'Amour , je vous la veux montrer. 

APOLLON. 

.Vous fijrtez de l'Eglogue. 

EUTERPE. 

II nous y faut rentrer. 
Amoifr en quatre parts divife fon Empire: 
Acante en fait moitié, fcs rivaux plus d'un quart: 
Aînfi plus des trois quarts pour Ciiméne fonpire ; 
Les' autres Belles ont le rcfte pour leur part. 
THERPSICHORE. 
Tout ce que peut avoir un cœur d'indifférence , 
Ciiméne le témoigne : elic en « dcftiné 
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Les trois quarts pour Acante > heureux dans là fbufirance ^ 
S'il voit^iqii'à Tes maux le refte foie donné. 

EU T E RP£. 
Ne vous fcmblc-i'il pas que nos bots reverdiffcnr^ 
Depuis que nous chantons un fi charmant objet l 
THERPSI CHORE, 

OlfeauXj Hommes I ôc Dieux s que tous chantres «hoî« 
fiflcnt 

Déformais en leurs fons Climéne pour fujet. 

E U T E R P E. 
Pour elle le Printemps s'eft habillé de rofcs. 
THERPSICHORE- 
Pour elle les Zéphirs en parfument les airs. 

E U T E R P E- 

Et les oîfeaux pour elle y joignent leurs concerfy. 
Régnez Belle , régnez fur tant d'aimables chofcs. 
THERPSICHORE. 

V 

Aiinez» Climéne» aimez j rendez quelqu'un heureux i 

Voàrc régne en aura plus d*appas pour vons-mémct 

EUTERPE. 

En ce nombre d'Amans qui voulez- vous qu'elle ai^ïc î 

THERPSICHORE. 
Acantt. 

EUTERPE. 

£t pourquoi lui ? 


i7<f ClIMENE 

T H G & P s I C H O K B. 

C'eft le fin aneunvc 

Sire , éccs«Tous content r 

APOLLON. 

A({«. Que Mtflpoffltne 
Sar un ton qui aous touehe întroduife Climéne» 
^Voos Tlulie» il vous faqc concrefiirc on Amanc» 
Qni ne veut point borner fon amoureux touiment. 

MELPOMBNE. 
Mes fœursy je fuis Climéne* 

T H A L I E. 

Et moi je fuis Açante. 

APOLLON, 
Fort bien j nous écoutons i rempliflèz notre attente. 

CLIMENE. 
Acante> tous perdez rotce teoipf ftros (oias. 
Voulez-vous qu'on vous aime > aImez*nous un peunioins, 
Ocez ce mot d'Amour ; c*eft ce qu'on vous con£eille^ 

A C A N T E. 

Q)c je rôte i Efl;-;! rien dç û doux i l'oreillcl 

Q|ioî> de vous adorer Acantc ceileroit? 

Contre U paflîon il vous obéiroit ? 

Ah ! laifTez-Iui du moins fon tourment pour (alaîre» 

Sttis-je fi dangereux î helas non ', £ j'cQ^à» ^ 

Ce 
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Ce n'cft plus d'écrr aim< : tant d*heut ne xn*eft point dii. « 
Je Tarois jufqu'ici follement prétenda. 
Mourir, en vous aimant > eft toute mlon envie* 
Mon amoot m'eft plus cher mille fois que k vie» 
Laiilcz-moi mon amour * Madame » au mm des Dieux, 

C L I M B N £. 

ToAjours ce mot 1 toujours 1 

ACANTE. 

Vous efl.il odieux? 
Que de Belles voudroient n*en entendre point d'aucrel 
Il charme également votre fexe de le nôtre : 
Seule vous le fuyez : mais ne s'eft-il point va 
Quelque temps où peut-être il vous a moins dépiflf 

C L I M E N B. 

rAmoar> je le confcAe, a travcrfé ma vier 
Ceft ce qui malgré moi me rend (on ennemie* 
Âpris un tel aveu je ne vous dirai pas 
Que votre paflion efl pour moi fans appas \ 
Et que d*aucun plaifit je ne me (ens touchée , 
Lotfqu'à tant de refpeâ je la vois attachée. 
AuflTi peu vous dirai-je, Acante> écoutez-bien/ 
Que par vos qualitez vous ne méritet rien, 
Jejes £dS| je les vois» j*y trouve de quoi plaire: 
Que fert-il d'atfeâer le ôot de iSvére \ 

Tome II. M 


17* C L I M EN B; 

Jcjic.me yantc pas d*éu:c iàge à ce point. 

Qu'on mérite amonreux nç m'embaraâc points 

Vouloir bannir l'amoary le condamner ^ s*en piaindrci 

Ce n'eft pas l& kaïc> Acancci e'cfîb le.aaindre. 

Ddk plus (anyages coeurs il fiate )e de&. 

Vous ne r6ceret poini fana m*ôter du plaifir. 

Nous y perdrons tous deux: quand jevouslcconleillc» 

Je me fais yiolence » & prête encor l'oreille» 

Ce mot renferme en Coi je ne fais quoi de dooXj 

Un fon qui ne déplaît à pas une de nous» 

Mais uop de mai le fuir. 

ACANTE. 

Je m'en charge > Madame :• 
Ce mal eft pour moi feul s j'en garentis votre amei» 

C L I M E N E. 

Qtii vous croiroic» Acante> auroit un bon garant. 
Maisnon^ je connoistrop qu'Amour n'cft qu'un tiraQii 
Un ennemi public , un démon poui mieux dire» 

A C A N T E. 

Il ne Teft pas pour vous i cela vous doit fuffire; 
Jamais il ne vous peut avoir caufé d'ennui : 
Vous en prenez un autre afiutément pour lui» 
S'il a quelques douceurs» elles foiv pour les Belles j 
£t poux nous les fouçis, Se lcs^ feioes cruelles, 


A * 


C O M E P I E. hf^ 

Vous n'éprouvez, jaspus ni dédain m Agidciv : 
Qaant à nous ; c*eft fi»uvenc le prix de notre ardeur* 
Trop de zèle nous nuic. 

C L I M B N E. 

£c pourquoi donc jAcantc, 
Ne modérez vous pas cette ardeur violente ? 
Aimez- vous mieux foqiFrir contre mon propre gré. 
Que fi m'obéiflant vous étiez bien traité ? 
Je vous rendrois heureux* 

A C A N T E. 

S^on votre maniéré i 
Du bonheur d'un ami, d'un parent» Ou d'un frère i 
Que fais- je» de chacun : car vous (avez qu'on peut 
Faire ainfi des heureux autant que Ton en veut. 

C LIME NE. 
Non» non» j'aurois pour vous beaucoup plus de tendreilè* • 
Vous jrcniez à quel point Climcne s'intéreilè 
Pour tout ce qui votts touche. 

A C A N T E. 

Et pour moi-même auiS ) 
C L I M £ N £• 
Quelle diitinélion merrez-vous en ceci ? 

A C A N T E- 

Tris-grande : mais laiQbns à part la différence : 
AufC-bien je craindrois de commettre une oftenfci 
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^i j*avois entrepris de prouver contre vo^s 
Qu'autre chofe «ft «i*aimcr nos qualiicz ou rîoii^ • 
Je vous dirai pourtant que mon amour eztréine 
A pour premier objet votre perfbnne même : 
Tour m'en fcmble charmant 5 elle cik telle qu'il faut i 
Mais pour vos qualiteî, j'y trouve du défatft. 

C L I M Ë N E. 
Dites-nous quel ileft, afin qu*on s*eh corrigea 

A C A N T B» 
Vous n'aimez point l'Amour i vous k haifTez^dis^je^ 
Ce Dieu pràs -de votre aine i perdu tout crédit. 

C L I M.E N E* 

ê 

Je ne hais point l'Amour > je vous Taî déjà ditt 
Je le crains feulement > & fèrois plus contente 
Si vous vouliez changer votre ardeur véhémente; 
£n.£iire une amitié $ quelque chofe entre deux i 
Un peu plus que ce n'eft quand un cœur eft fans fcuzf 
Moins auflî que l'état où le vôtre fe treuvc, 

ACANTE. . 
Toi^t de bon voulez- vous que j'en fade l'épreuve ? 
Que demain j'aime moins i & moins le jour d'après; 
Diminuant toujours > encor que vos attraits 
Augmentent eii pouvoir ? le voqlez-vons , Madame l 

C L I M E N E» 
OUi> puîfi]ue je l'ai dic« 
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I 

A C A N T E. 

L'âvez-vous dit i^s, V^ÀXXjifi l 7 
C L I M E N E. 


S faut UeQ« 


A C A N T E. 

• Sôîigéi-y j voyez fi votre cfyrït 
Pourra voir ce déchet fans un fecret dépit. "^ 

Pco de femmes feroient des vœux pareils aux vôtres^ 

C L I W E N B. 
Acantc^ fc fiiîs femme audi bien que les autres j 
Mais ;jt connois l'Amour, c'eft aflèz : j'aî raifoa 
D'en combattre en mon cœur t*agréable poifbn. 
Voaiez-tbus procurer tant ic mal à Çliméne ? 
Vous l'aimez > dites. vous y 8c vous cherchez fa peine* 
N'allez p^iht m^illéguer que c'eft plaifir pour nous. 
Loin, bien loin tels p^al(îrsl le repos eftplus doux : 
Mon cœur s'en défendra : je yous permets de aoiro 
Qse je remporterai malgré moi la viâoire* 

APOLLON- 
VoiU du pathétique adez pour le préfent : 
Sur le même fujet donnez-nous du plaifant^ 

MELPOMENB, 

Qui ferons-nous parler? 

APOLLON. 
^' Acante 8c fa Maitrefi^ 

' Miij 
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MELPÛM£l4E. 
Sire s ii ùvtitàk avoir potu cela plus iUixtSk* 
Rendre Acante plaiÉrnt ! e*cft on trop grand deflcia» 

APOLLON. 
Il eft fbui c*e0 déjà la moitié du chefnin^ 

TH AL I E. 
Mais il Tcft dans Texcés. 

APOLLON, ' 

Tant mieux ; j'en fuis htt aifé» 
Nous le demandons tel ; )e ne vois sien qui plaifc 
> En matière d'Amour comme les gens outrez. 
Mille exemples pourroicnt vous en être montret» 

MELPOMENB. 
Nons obéidans donc. Tu te (buviens/Thalie,^ ■ 
D'un matin où Ciiméne en fon lie endormie 
Fut au I^ruit d*un foupir éveillée en (urfàut» 
£t fe mie contre Acante en colère auÛi-tôt; 
Sans le voir ; croyant même avoir fermé la porte : 

1 

Mais qui pouvoir que lui fbupirer de la forte î 
Vraiment vous Tentendez avecque vos hélas « 

Dit la Belle > apprenez à £>upirei: plus bas. 

Il eut beau s*excufer fur Tardeuc. de ion zélé. 

Une forge fèroit moins de bruit» reprit-elle ^ . 

r' - • 

Que votre coHir s'en fait : ca font tous (es plaifo; 
Si je tourne le pie^, matière de (bupits» 
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Je ne voas vois jamais qu'ea un clùigdn exaènae. 
C'eft bien ptftr oi'obiigct à vous aimet de mâm^^ ' ' 

.A C A N T 5. 

Je n« le ftétni f*. 

ÇLIMENS. 
{. .S^jec^TQUC Cm ce lit« ''. 

A C A N T S. ;. 
Moi} • ~ • 

(BH.MEN-%, 

(...Vous, uns. rtfpliqucTr 

A c A N T E, -, 

m 

. . . SonfiTiezw.... ' ' 

ÇLIMÇNE. -. 

C'cftaflèi4it. 
U } }c vous yeux voir là, . .. 

H C AIN T B, 

Madame* 

CLIMENB. . * 

{.à 9 Toas-dis^k » 

Voyez qa*il a <}ç mal s Jfa MaUreife l'oblige 
A s'aiTeoir fur an lit i <)iielte pet&e pâur lui; 
Smz-fbâs ce que c'eft > je yeux rire aujourd'hui. 
Pcûnt dedi&ours plaintifs: bannilTez^ije.yous prie^^ 
Ces (bâpirs à la yoiiç du^fommeil ennemie^ 
T&noknex » <il fe peut , yocre amour, autrement. 
Mais que ycu( cette main » qui s'en ylent bru^uement ) 

M iiij 
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A C A N T B. 

C'eft poor tout obéir y Se témoigner mon zélé; . , ^ 

C LI M E NE. 
L'obéidance en eft un peu trop ponâucUe f 
Nous vous en difpeofonSiÂcante, (oyez coi* 
Si bien donc que rotre ame eft couc en fea pour moi) 

A C A NTE-. 

Tout en feu. 

CL I M EN £ 

Vous n'avez ni ceiTe ai relicke 1 

A C A N T B. 
Aucune, 

C L I M E N E. 

Toujours pleurs 9 foupirs'comme à la tache' 

A C A N T E. 

Toujours (bûpirs & pleurs. 

C L I M E N E. 

J*en veux avoir pitié^ 
Allez I je vous promets... 

A C A N T E. 

Ecquoil 

C L I M E N E. 

DeTamlti^^ 

A C A N T É. 

Ab i Madame 9 faut-il railler d'un mifcrable l 

C L I M £ N £. 

ff 

Vous reprenez toujours votre ton lamentablet 
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Ooi , je TOUS veux aimez d'amitic malgré vons ; 

Ual» fi fenfi(>Iement que je n'aye encre nous * 

De-là jufqu'à l'amouc rien qu*an feul pas i faire. 

A C A N T E. 

Et quand le ferez- vous ce pas fi néccflaire? 

C L I M E N E, 
Jamais* 

À C A N T E- 

■ 

Reprenez donc l'offre de votre casur« 
C L I M E N E. 
Vous en aurez regret s il a de la douceur. 
Vous feriez beaucoup mieux ^i^prouver fès IargeIIcs« 
Je baife mes amis^ je leur fais cent careflès. 
A regard des Amans tout leur eft te(a(é. 

A C A N T E, 
Je ne veux point du tout i Nhdame , être baifé* 
Vous riez? 

C I. I M E N E. 

Le moyen de s*empécfaer de rire ! 
On veut bai(èr Acante ; Acanee fe retke; 

A C A N T E. 
Et le pourriez-vous voir traiter de (on amour 
Pour un fimple hsâCttj fimvent froid » to&jonn coure }. 

C Ll MiE N£.\ 
On rtinoUe en ce cat* * 


» ' ». » . ^ .' 


Xfé CtlMENE: 

A C A N T B. 

Oui d'iaercs que Clifaidiii 
CLIMENE. 


Eprouvex-Ie< 


A C A N T E. 

De quoi vous luettez^YOUS en pelhe ? 
C L I M E N E. 


Moi ? de rîèn. 


A C A N T E^ 

Opendarft je: vpis qu'en votre eipric 
Le refus de vos. dons jerce un (ècxct dépic« 

C L I M E NE. 
II cft vrai» ce, refus n'eftpas fort à i|ia gloire* 

Dédaigner mes b^ifctslcèla fe peut*it croire? 

Acantc , je le vois , n'eO: pas fin à demi ; 

Il devoit aujourd'hui promettre d'être, ami; 

Demain il tùz repris fon premier perfonnage« . . ^ v 

AC A NT B. 
Ee Otméne aurott pu 6>u£irce kfliinage ? 
Un baifer o'auroit pt^ irrité fes tfprits^l J :- . ' 

CLIMEN iB. . 

Qn'importe ? Pon VappstiG?î & c'«ft ii»Wi>e de ptfe^ - ^ / . 
Vous eb' pourriez dé;à< conter imeJlQWMÎne* ...:;.. 

A1C.A NTB;.: :) 
Madame , ç*en eft trop : à quoi boa^^tatt Jk ^fûttâ^i 
Pour douze d'amitié donnez^^m'ea un d'amour. 
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C L I M £ N E. 

Cefl; perdre doublemenc» je le rcndrois trop cport* 

ACANTE. 

Mais, Kladame» ▼oyons* 

C L I M E N E. 

■ « 

Mais, Acante» yoasdis-jef 

• 4 

L'afflicié feulement à. ces faveurs m'oblige. 

ACANTE. 
El bien» je^confens d*écre amis pour un momene, 

C L I M E N !E. 
Sous la peau de l'ami je craindrols que TAmanc 
Ne demeurâc cacbé pendant tout le m/dére. 
L*Jieure ibnne > il eft tard^n'avez-vous point affaire? 

ACANTE. 
Nofli 9c quand j'en aurois > ces momens font trop doue» 

C L I M £ N fi. 
Je me yeux habiller j adieu t retirez «vous. 

APOLLON- 

Vous flnidef blen-tôt } 

M£L P OM£ NE. 

tmfit tiop pooc ^etpaceOes. 

Ces difcours leur fiéenc malydc tous vous moquez d'eller 

APOLLON. ^ 

Moi» me moquer? Pourquoi ? Jpeil ôHis l'autre jour 

Deux de quinze ans parler plus favamment d'amour* 

Ce que fur yos Amans je trouverois à dire» 


• t =- 


m GLIMENE 

Ceft qu'ils pIcBroient tant6t , &vousIr$ £iites]rû:e^ 
De l^ir donc ils fe font tout à Theure expliqQCZ, 
Ce ne. fauroient écre eax , s'il ne fè font inaf(][aez« 

M £ L PO ME NiE. 

Yons vouliet du plaifànts comment eût-on pd ùdxcl 

' APOLLON. 

J'en voulois» il efl vrai 5 mais dans leutcaraâ&e. • 

T H A L I E, 
Sire > Acante eft un homme incgal i tel point > 
Que d'un moment à l'autre on ne le connoit point; 
Inégal en amour, en plaifir, en alïàirei 
Tantôt gai > tantôt trifte 5 un jour il dé(è(pérei 
Un autre jour il croit que la cho(ç ira bien. 

Pour vous en parler franc » nous n'y connoiflbns rien, 

. - . • * 

Climéne aime i railler : toutefois quand Acante 

S'abandonne au^foûpirs> fe plaint , ^ fe tourmente > 

La pitié qu'elle en a lui donne un icrieux 

Qui fait que l'amitié n'en va fouyent que loiçuxi 

: A P O L L ON. - 

Clio ) divemires un peu U compagnie 

et I O; ) 

Sire, me yoilà prête. 

A P O L L O N, 

Il me prend mt eny^ 

•- " ' . 

De goucer de ce genre où Maroc excellqit* 


C O M E D lE. tip 

c L I a 

Eh bien, Sire, il vous faat donner un triolef* 

APOLLON. 
C'cft trop ? Vous nous deviez propofcr un difti^ue } 
Aa refte n'allez pas cheicher ce ftile antique « 
Dont à peine les mots s'entendent aujourd'hui. 
Montez jufqu'i Marot, êc point par de»là lui* 

Même fen cour (u£St. 

C L I O» 

J'entends : il refte > Sire i 
Qae votre Majefté feulement daigne dire 
Ce qu*il lui plaie > Balade > Êpigrarame^ ou Rondeail. 
J'aime fort les dixains* 

APOLLON; 

En un fujct fi beaif 
le dixain eft trop coure ) & vA votre matière 
b Balade n*a point de trop ample carrière. 

C L I O. 
Je pris de loin Climéne Tautrefbis 
Pour une Grâce en fes charmas nouvelle s 
Grâce $*entend » la première des trois j 
J'eufTe autrement fait tort i cette Belle : 
Puis approchant» & frottant ma prunelle , 
Je me repris; ôcdis foudainement* 
Voilà Venus i c'eftçUe aflutément: 


\ 


i^a^ ÇLIMENH, 

Non» je me trompe, âc mon oeil fe mécontc: 
Cyprine Jà ? je faille lourdement s 
Telle n'eft point la Reine d'Amachonce* 

Voyons pourunc ;car chacim d'une yoîx 
En fait d'appas prend Venus pout modelle. 
Je me mis I05 à compter par mes doigtt 
Tous les attraits de la gente Pucellei 
Afin de voir fi ceux de l'Immortelle 
^ Y quadreroieftt, à peu prés feulement : 
Mais le moyen? Je n'y Tins nullement, 
^Trouvant ici beaucoup plu$ que le conte. 
Qu'eft-ceci) dis-je, & quel enchantement f 
Telle n'eft point la Reine d'Amatbonte. 

Acante vint tandis que je' contols. - 
Cette beauté le fit affeoir prés d'elle* 
J'entendis tout 3 les zéphirs étoient cols»^ 
Plus de cent fois il l'appella cruelle» 
Inexorable , à l'Amour trop rebelle j 
£t le furplus que dit un paurre Amanc 
Climéne oyoit cela négligemment. 
Le mot «d'Amour lui donnoit quelque honttJ 
Si de ce Dieu la aonique ne ment > 
Telle n'eft point la Rcint d'AmAthoatc«; 


Ne recottn plas« Acante, au changemenc« 
Loin de trouver en ce bas élémenc 
Qaelqu'autre objet qui ca Dame furmonte « 
Dans les Palais qui font au fitmamenc 
Telle n*eft point la Reine d*Àmachonce» 

APOLLON. 

Votre tour eft venu , Calliope , eflkyez 

Un de ces deux ehemins qu'aux Auteurs ont frayes 

DeuxEcnvains fameux; je veux dire Malherbe 

Qailouoit fes Héros en un fiyle fuperbe; 

£c puis Maître Vincent ^ qui même auroit loiié 

Pioferpine de Platon en un ft/le en jolie. 

CALLIOPE. 

6ire> vous nommez -là deux trop grands perfonnages) 
Le moyen d'imiter fur le champ leurs ouvrages } 

APOLLON. 

Il faut que je me fois fans doute expliqué mal -, 

Car vouloir qu'on imite aucun original 

N'eft mon but» ni ne doit non plus âtre le vôtres 

Hots ce qu'on fait pafTer d'une langue en une autre» 

Ceft an bétail fervile & fot i mon avis 

Que les imitateurs ; on diroit des brebis 

Qui n'ofenc avancer qu'en fuivant la première $ 


It^t CLIUBN E 

£c s'iroient fur Tes pas jeccer dans la rivière* 

Je veux dbhc feulement que vous nous Êifllez Toir> 

En ce flyle où Malherbe a montré fon (avoir > 
Quelque eflai des beautez qui lont propres à l'Ode* 
Ou > û ce genre-là n'étant plus à la mode , 
Et demandant d'ailleurs un peu trop de loifir^ 
L'autre vous femble plus félon votre défit. 
Vous loujet galemmenc laMaitrefle d'Acaate, 

Comme Maître Vincent 9 dont la plume élégance 
Donnoit à ion encens up goût exquis & fin» 

Que n'avoit'pas^celui qui panoît d'autre main. 

CALLIOPE. 
Je vais 9 pulfqù'il vousplait, bazarder quelque StanccI 
Si jp débute mal , impofcz-moi £lence. 

APOLLON. 

Çalliope manquer ? 

C AL L lOPE. 

Pourquoi non / Très- (buven(; 
L'Ode eft chofe pénible , & fur-tout dans le grand. 

Toi qui foûmets les Dieux aux paiHons des hommes^ 
Amour 9 foufFriras-cu qu'en ce fiedeoùnous (brames» 
Ciiméae montre un cœur iafcnfible à tes coupsl 

Cecre 
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Cette Belle devroic donner d*autres exemples : 

Tu devrois l'obliger pour l'honneur de tes Temples 

D*aimer ainfi qae nous. 
U R A N I £• 
Les Mufes n'aiment pas. 

C AL L I O P E. 

Et qui les en foupçonneè 
Ce» tfpttT, n'efl pas pour nous; je parle en la perfonne 
Du fexc en général» des dévotes d'Amour. 

APOLLON. 

Calliope a raifon i qu'elle achevé à fon tou^ 

C A L L I P E. 

J*cn dcmcuretaî-Iajfi tous l'agréez» Sire- 
Oa m^â fait oublier ce que je voulois dire. 

APOLLON.' . ^ 

A TOUS donc, Polyiunie j entrez en lice aufli» "" 

P O L Y M N I È. 
iSar quel ton; v . , 

APOLLON. 

Je vois bien que fur ce dernier-d 

L^on ne réulCt pas toujours comme on fouhaitc. 

Calliope a bien fait d'ufer d'une défaite. 

Cette intetrr^ption eft venue à prepbs. 

C'cft pourquoi choififlèz des tons an peu moins hauts. 

Horace en a de tous 1 voyei ceust qui vous duifent. 

Tome JJ. N 


iH CL I MENE; 

]*aime fore les Auteurs qui fur lui & conixâfcntl 
Y^ilà les gens qu'il faut à prêtent imiter » - 

P O L Y M N I E. 
C'eft bien dît, fi cela pouvoit s'exécuter t 
Mais avons^nous Telprit qu^autrefois à cet hommt ' 
Nous {avions infpirer fur le déclin de Rome? 

Tout eft trop (ott déchu dans le facré vaion. 

APOLLON. 
' pen Conviens > jufque même au métier] d'Âpolloné 

II n'eft rien qui n'empire * hommes , Dieuxj mais que faire \ 
Irons-nous pour cela nous cacher^ Se nous taire? 
Je ne regarde pas ce que j'étois jadis, 
Mais ce que je ferai quelque jour, fi je vis. 
Nous vieillifions enfin ^ tout autant que nous fommes 
, De Dieux nez de la Fable > & forgez par les hommes^ 
Je prévois par mon art un temps , ou l'Univers 
Ne fe foùciera plus ni d'Auteurs, ni de Vers, 
Où vos divinitez périront , & la mienne. 
Jouons de notre refle avant que ce temps vicnneî 
C'eft à vous Polymnie a nous entretenir. 

PO L y M N I E. 
Je (ongeois aux moyens qu'il me faudroit tenir, 
A peine en rencontrai^-je un feul qui me contente^* 
Ceci vous plairoit*il?}e fais parler Acantç* 


! 
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Qa*ane Belle cft hcurcufc l & que de doux momcns , 
Quand clic en (ah ufcr, accompagnent û vk! ^ 

D'un côté le miroir , de Taatre les Amans , 
Tout Ulouci cft-il lîea de fi digne d'envie* , 


La louange eft beaucoup i TAmour cft plus encot : 
Qnel plaifir de conter les cQBUt$ dont on difpofc { 
L'un meurt , Tautre foûpirc , & Tautrc en f on tranfporC 
Languit & fe confumc ; ed-il plus douce chofc ? 

Climéne , ufcz^en bien : Vous n'autct pas toftjot» . 
Ce qui vous rend fi ficre» & fi fort redoutée ; 
Caron vous paflera fans paQer les Amours : 
Devant ce temps4à même ils vous auront quittéct 

Vous vîvrex plus long»temps encor que vos attraits; 
Je ne vous répons pas alor^. d'être fidcllc : . 
Mes défirs languitom aufE bien que vos traits: 
L'Amant fe fcnt déchoir aufii bien que la Belle* 

Quand voulez-vous aimer que dans votre printemps } 
Gardez vous bien>.fur*-tout, de remettre à l'automne: 
L'hyvcr vient aufil-t^t ; rien n^arréte le temps : 
Climéne^ Jifitez^vous; cariln'attcad perfennc» 
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Sk« • je m'en tiens-là : bien on mal il fuffir : 
ta mcwalc tf Horace , & non pas fon efpric. 
Se peut voir en ces vers. 

A P DlLÔÎ*^. 

Erato, que veut dire, 
<Jnc vous qui d'ordinaire aimez fi fort à rire, 
Demeurez taciturne , & laiflèz tout paflcr 2 

ÎE R A T O. 
Je revois, puifqu'fl faut, Sire, le confcflcr. 

APOLLON. 

Sur quoi 2 

£ R A T O. 

Sur le débat qui s'efl émû n'aguére^ : 

APOLLON. 

Savoir fi vous aimez ? * 

E R A T O. 

Autrefois |*ctois fiére 

Quand on difoit que non 5 qu'on me vienne aujourd'hui 
Demander aimeif-vous, }c répondrai que oui. 

iA. P Ô L L O nL 

Pourquoi > 

^ E R A T O. 

- Pour éviter le nom de Pr&ieufêi 
APOLLON,. 
Si cette qualité vous-paroît odieufe. 
Du vœu de chaftctc f oû vous di^ç^fcrai 
Choififlcz un Galant. 
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ÇRATQ^ 

Non pas , Sire j cela. 
}e veux un peu d^HImcn pour colorçc TafiFaire^ 

apqhqn:. 

Un peu d'Him; n çfl: bon. 

ER A T O, 
J en veux , & n!en veux guéris' 
APOLLON. 
Vous vous marieriez donc > ainfî qu'au temps jadia 
Ociime époufa Monfeigneur Amadis? 

S R A T 0. 

Oui Sire. 

APOLLON. 
La méthode en eiFet en eft bonne«^ 
Mais encore avec qui ? car je ne vois pcrfonne 

Qqî veuille dans l'Olimpe à THimen s'arrêter : 

Les Sylvains ne font pas des gens pour vous tenter. 

E R A T Q, 

Je prendrons un Auteur. 

APOLLON; 

Un Auteur ? Vous Déefllèi 

Aux AuKcursr El ato. pourroit mettre la preflc }. 
Ce n'eft pas votre fait pour plus d'une raifon. 
Rarement un Auteur demeure à h maifon. 

Nîij 


i^S CLiMENÊi 

E R A T a 

Ceft juftcment cela qui m*cn plaît davantage* 

APOLLON. 
Nous nous ' entretiendrons de votre mariage 
A fonds une autre fois. Cependant chantcz^nous , 
Non pas du ferieux > du tendre , ni du douxj 
Mais dc^çc qu'en François art nomme bagatçUc j 
Un jeu dont je voudrois Voiture pour modellc. 
Il excelle en cet art : Maîti;c Clément & lui 
$y prcnoiçnt beaucoup mieux que nos gens d'aujoutd'huit 

E R A T O. 
Sire, j'en aï perdu, peu s'en faut, rhabitudcj 
Et ce. genre eft pour' moi maintenant une étude. 
11 y faut plus de temps que le monde ne croit. 

Agréer-en j, la place , un dixaîn. ^ 

APOLLON. 

Dixain foie. 
E R A T O- 

Maïs n*cft.c€ point affez célébré notre Belle ? 

Quand j'aurai dit les jeux, les ris, & la fequelfci 

Les grâces , les amours , voilà fait à peu-près. 

APOLLON. 

Vous poutres dite encor les charmes» les attraits t 

tes appas« 

'^ E R A T O. 

Et puis quoi,> 
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APOLLON. 

Cent 6c cenç mille chofeSi 
Je ne vous ai conté ni ks lis ni les rofes. 
On n^ qu'à retourner feulement ces mots-l^^ 

E R A T O, 

La iatire en fournit l^ien d'autres que cela* 

Pour un trait de louaiige> il^ en eft cent de blâme) 

A P Ol l O N. 

Et bien blâmez Climçne» à, qui d'aucune fiame 
Qo ne peut déform^ais infpirer le défir» 

ER A T Q. 
Ce fujet eft traité; Ton vient de s'en faifirj^ 
Il a fervi de théfe à ma foeur Polymniç. 

APOLLON. 

Cela ne vous fait rien y la chofe efl: infiniç i 
Toujours notre cabale 7 trouve à regratçr. 

fil^ATO^ 

Sire y 'puisqu'il vous plait, je m'en vais le tenter* 

Ma loçur ejçcufçra fi j'enchéris fur elle. 

PQLYHNIB, 
Voil4 bien de& &^ns pour unç bagatelle^ 

BRATQ. 

Ceft qu*çllceil de commande^ 


20(i CLIMENEV 

APOLLON- 

£c que coûte un dlxain ? 

E R A T 6. 

Tout coûte : il fout pourtant que je me mette en traîû» 

a^ 

Climcne a tort : je fuis d*avis qu'elle aîanc 

Notre Vadal dés demain au plus tard > 

Des aujourd'hui , des ce moment çi-méme : 

Le temps d^aimcr n'a fi petite part 

Qui ne foît chère ; & fur-tout quand on trcuyt 

Un bon Amant , un Amant à l'épreuve. 

Je fais qu'il eft des Amans à foifon > 

Tout en folirmillc 5 on n'en fauroit que faire ^ 
Mois cent méchans n'en valent pas un bon i 
Et ce boA-li ne fe rencontre guére« 

APOLLON. 
II ne nous refte plus qu'Uranie^ Se c'eflfalr. 
Mais quand fy pcnfc bien , je trouve qu^ei^ effet 
Tant de louange ennuie j & fur-tout quand on toue 

Toujours le même bbjçç : enfih je vous avoue 

^•» ■ • • 

Que potir peu que durât Tcloge encor de temps , 

Vous me verriez bâiller. Coninlent peuvent les gêna 
Entendre fans dormir une Or^ifipn Fonébrei 




COMEDIE. zoi 

Il n'cft Panégyriftc au monde fi célèbre. 
Qui ne (bit un Morphée à tous fes Auditeurs* 
Uranie , il vous faut reployer vos douceurs : 
AuiC bien qui pourroit mieux parler de Climénc 

Que l'amoureux Acante ? allons vers THipocténe i 
Nous l'y rencontrerons encore adurément. 

Ce nous fera fans douce un divertiflèmcnt. 

La (blitude efl grande autour de ces ombrages. 

Que vous femble ? on croiroit au nombre des ouvrages 

Et des Composteurs ( car chacun fait des vers) 

Qu'il nous faudroit chercher un mont dans l'Univers 

Non pas double j mais triple > & de plus d'étendue* 

Que l'Atlas 5 cependant ma Cour eft morfondue ^ 

Je ne rencontre ici que deux ou trois mortels» 
Encor trcs.peu dévots à nos facrcz Autels. 

Cherchez-en h raifbn dans les Cieux> Uranie* 

URANIE. 
Sire > il n'efb pas befoin 3 6c fans l'Aftrologie 
Je vous dirai d'où vient ce peu d'Adorateurs. 
Il eft vrai que jamais on n*a vu tant d'Auteurs y 
Chacun forge des vers ; mais pour la PocHe , 
Cette Princeflc eft morte , aucun ne s'en foucic. 
Avec un peu dc rime on va vous fabriquer 
Cent veriifîcateurs en un jour fans manquer* 


xQj» CL I ME NE, 

Ce langage divin» ces charmancçs figurç$^ 
Qui couchoienc autrefois les âmes les plus durçs^ 
Et par qui les rochers & les bois attire^ 
Tréilailloient à des traits de TOlynxpe admirez. 
Cela y dis-je , n*eft plus maintenant en uTage. 
On vous méprifè* & nous , ^ ce divin langage. 
Qu'eft-ce> dit-ronsdes vers. SulBtj le peuple 7 coait* 
Pourquoi vçnir chercher c^ traits en notre Cour 2 
Sans cela l'on p:^rvient à Teftime des hommes. 

APOLLON. 

Vous en parlez très -bien* Mais qu'en^ns-^je ?nous 
ibmnies 

Auprès de l'Hipocréne : Acante aflQiémene 

S'entretient avec elle : écoutons un moment: 

C'cft lui > j'entens (a voix, 

ACANTE. 

Zéphirs de qui l'haleine 
PortoitacesEchosmesfbupirs 6c ma peine. 
Je viens de vous conter fon fuccès glorieux ; 
Portez-en quelque chofe aux oreilles des Dieux. 
Et toi mon. bienfaiteur, Amout* par quelle oi&^ndQ 
Pourrai-je reconnoitre une faveur (î grande l 
Je te dois des plai/irs compagnons des Autels» 
Pes plaifirs trop exquis pour defimplcs m<>itels» 


G O M E D I £• ttoj 

TOUS qui vificez quelquefois çec ombrage» 
Nourrirons des neufs fœur^. 

APOLLON. 

Sans doute II n'eftpas fage) 
Sachons ce qu'il veut dire. Acantç. 

ACAl^TE fartant fetii 

Adoreï-mol ; 
Car fi je ne fuis Dieu « tout au moins je fuis RoI> 

ERATa 

Acante, 

CLIO. 

D'aujourd'hui penfez-vous qu*il réponde # - 
Quand une rêverie agréable & profonde 
Occupe ion efprit « on a beau lui parler. 

E R A T O. 

Quand je m'cnrumerois â force d'appeler^ 
Si faat-11 qu'il entende* Acante« 

ACANTE. 

Qui m'appelle / 
B R A T O. 
Ceft 'votre bonde amie Erato. 

AC ANTB. 
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ERATO* 

Vous le faurez 5 venez. 

ACANTE. 
Dieux ! je vois ApoIIoaî 
Sire , pardionnez-moi ; dans le facré yaloA 
Je ne vous çroyois pas* 

APOLLON. 

Levez-vous ,• &nou$ dites 
Quelles font ces faveurs ^ fbic grandes , du petites j 
Dont le fils de Vénus a payé vos tourmens." 

A C A N T E. 

Sire , pour ckbéir à vos commandemens ^ 

Hier au foir je trouvai rAmoui: près du Parnaflè j 

Je pëjpfe qu'il fuivoit quelque Nymphe à la trace. 

D'aufii loin qu'il me vid » Acante > aprochez-vous ^ 
Cria-t'il, J'obéis. U me dit d'un ton doux ;. 
Vos vers ont fait valoir mon nonx & ma puii&nce.r 
Vous ne chantez que moi : je yeux pour récompenfc 
Dès demain I fans manquer, obtenir du deftin 
Qji'il vous faflc trouver Climéne le matin 
Dans (on lit endormie > ayant la gorge nue» 
Et ceruine beauté que depuis peu j'ai vû& 
Sans dire quelle elle eft > il fufSt qi^e l'endroie 
M'a fort plâ ; vous verrez fi c'eft à jufte droit. 
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Vous êtes eonnoifTeur. Au refte en habile homme 

Ufcz de la faveur que vous fera le fomme. 
C'efi: à vous de baifcr on la bouche > ou Je fein ^ 
Ou cette autre beauté : même j'ai fait deiTein 
D'en parler à Morphée, afin qu'il vous procure 

Afliez de temps pour mettre à profit Tavanture. 
Vous ne pourrez baifer qu'un des trois feulement i 
Ou le fein> ou la bouche > ou cet endroit charmant» 

E R A T O. 

« 

Ne nous le nommez pas ;dîn que je devinc> 

ACANTE. 
Je vous le donne en deux. 

ERATO. 

Ceft.... c'cft , je m^Imagintf.M* 

ACANTE. 

Quoil 

^ ERATO. 

Le bras entier. 

ACANTE. 

Nom 

ERATO. 

Le piedti 
ACANTE. 

Vous Pavez die. 


lotf CXI ME NE, 

Te l*ai vu» dit l'Amour j il eft (ans contredît 
Plus blanc de k moitié que le plus blanc ivoire. 
Climéne s'éveiHant » comme vous pouvez croire,» 
Voudra vous témoigner d'abord quelque courroux : 
Mais je ferai piéfent Bc rabattrai les coups: 
I^ fort & moi rendrons mouton votre tigrelTe» 
Amour n'a pas manqué de te^ir fa promeiTe, 
Ce matin j*ai trouvé Climéne dans le lit- 
Sire , jufqu'à demain je n'aurois pas décric 
Ses diverfès beautéz. Une couleur de rofes 

Par le fbmme appliquée avoir entre autres chofet 

Réhauflë de fon teint la naïve blancheur. 

Ses lys ne laidbient pas d'avoir de la fraîcheur. 

Elle avoir le fein nud : je n'ai point de parole > - 

Quoi que dès ma jeuneflè infhuit dans cette école» 

Pour vous bien exprimer un double mont d'attrait^ 

Quand j'aurois là-deflus épuifé tous les traits > 

£t fait- pour cette gorge une blancheur nouvelle t 

£ncor n'aurieZ-Vous pas ce qui la fend û belle $ 

La defcente > le tour , & le refle des lieux 

Qui pour lors m^ônc fait Roi ( j*entens Roi par îes yeux. 

Car me? mains n'ont point eu de part à cette joxe) 

Le fort à mes regards a mis encot^e en proie 

Les merveilles d'un pied fans mentir £dc au CQur« 
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Figarcz-Yous le pied de la mérc d'Amour, 
Lors qu^allant des Tritons attirer les aillades 
Il difpute du prix avec ceux des Najades. 
Vous pouvee l'avoir vu î Mars peut vous Tavoir dit ^ 
Quant à moi , j'ai vu , Sire > au pied dont il s'agic 
Du marbre , de l'albâtre , une plante vermeille : 
TWtis l'a » que je pcnfc , ou doit l'avoir pareille. 
Quoi qu'il en (bit y ce pied hors des draps échapé 
M'a tenu fort long*temps i le voir occupé. 
Pour en venir au point où j'ai pouffé l'alFairei 
Quel des trois, ai-je dit, faut il que je préfère î 
}'ai, Ël je m'en fouviens> un baifer i cueillir. 
Et par bonheur pour moi je ne faurois faillir» 
Cette bouche m'appelle à fon haleine d'ambre* 
Capidon là-<leflus eft entré dans la chambre : 
Je ne fais pas comment ,• car j'avois fermé tout; 
J'ai parcouru le ftin de Tun à l'autre bout» 
Ceci me tente encore , ai*-je dit en moi-même : 
Et quand je ferois Prince ic Prince à diadème , 
Une telle faveur me rendroit fortuné. 
Par caprice a la fin m'étant déterminé, 
J'airéfervé ces deux pour la première vûë. 
Le pied par ùl beauté qui m'étoit inconnue 
M'a fait aller à lui. Peut-être ce baifes . v 


/, 
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M*a para moins commun > partant plus à prifec; - • 

Peut-être par refpcd j'ai rendu. cet hommage» 

Pcut-^tre aufG j.'al crû que le même avantage 

Ne rev^ndroit jamais « & qu'on ne baife pas 

Un bcftu pied quand on vcuc$ trop bien d'autres appas. 

La rencontre après tout me jfèmbloit fprc heureufe : 

Même à mon fehs la chofe ctoit plus amoureufe: 
Dédire plus friponne > &. d'aller jufques-lâ. 
Je n'ai garde , c'eft trop , j'ai > Sire > pour cela 

Trop de refpeâ pour vous, ainfi que pour CUinéncr 

Elle s'cfl éveillée avec aflèz de peine ; 

Et m'ayanc entrevu » la Belle & fes appas 

Se font au même inftant cachez au fond des draps^i 

La honte l'a rendue un peu de temps mouette. 

Enfin fans fe tourner, ni quitter fa cachette» 

D'un ton fort férieux Se marquant fon dépit » 

Je vous aoyois plus (âge, Âcante^ a-t'elle dit» 

Cela ne me plait point j fortez, & tout, à l'heure* 

Amour, ai'je repris, me dit que je demeure? 

le voilà ; qui croirai je ? accordez-vous tous deux. ' 

Qui l'Amour? pcnfez- vous avec vos Ris, vos JeuX| 
Vos Amours, m'amufer ? a reparti Climéne. 

Tout doux, a dit l'Amour* Auflî.tôt l'inhumaine 
Oyant la voix du Dieu , s'eft tournée > & changeant 

De 
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De note> prenant même un air tout engageant j 

Climéne > a-»t*elle dit , tu n*es pas la plus force. 

Ceft i toi de fermer une autrefois la porte. 

Les voilà deux; encore un Dieu s*cn'méle.t*il. • 

Afin qu'Acante forte, eh bien que lui faut-il? 

Qu'il difc les faveurs dont il fe juge digne. 

J'ai regardé 1* Amour ; du doigt il m'a fait figne. 

Je n'ai pas entendu d'abord ce qu'il vouloit. 

Mais me montrant les traits qu'une bouche étaloic; ' 

Il m'a fait a la fin juger par ce^ langage 

Qu'un baifer me viendroit & j'avois du courage. 

Or je n'en eus jamais en qualité d'Amaht. 

Amour m'a dit tout bas : Baifez-la hardiment; 

Je lui tiendrai les mains ; vous n'aurez point d'obftade» 

Je me fuis avancé. Le refte efl un miracle. 

Amour en fait ainfi ; ce (ont coups de fa main* 

APOLLON. 

s 

Comment? 

A C A N T E. 

Climéne a fait la moitié du chemin. 

« 

POL YMNIE. 

Que vous autres mortels êtes fous dans vos fiâmes ! 
Les Dieux obtiennent bien d'autres dons de leurs Dames » 
Sans triompher ain^^ 

Tmc 11. O 
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A C A N T E. 

Polymnie , ils font Dieux. 

APOLLON. 
Je recoin » ôc Daphné ne m*en traiu pas mietixf 
Pecdons ce fouvenir, Voas, triomphez > Acante.. 
Koas TOHS laiflôss > adieu ; notte ctoupe eft contente* 


FIN. 
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AVERTISSEMENT 

AU LECTEUR. 

CE n'cft ici qu'une médiocre copie d*un ex^ 
cellenc original; Peu de perfonnes ignorent 
de combien d'agrémens eft rempli l*£unuque La» 
ttn* Le fujte en eft fimpte» comme he prefcrivene 
nos Maîtres ; il n*eft point embarraflé <f incidens 
confus 'f il n*eA point chargé d'ornemens inutiles 6c 
détachez; tous tes reflbrts y remuent la machine y 
& tous les .moyens y acheminent à la fin. Quant au 
ncéud , c*eft un des plus beaux 8c des moins eom-^ 
nuins de TAntiquité. Cependant il fe fait avec 
une facilité mervcilleufe » & n'a pas une feule de 
ces cohtraintes que nous voyons ailleurs. La bien-* 
féance & la médiocrité que Haute ignoroit, s'y 
rencontrent par tout. Le Parafite n*y eft point jgou^ 
lu par-delà la vrai-femblahce , le foldat n'y eft point; 
fanfaron jufqu'à la folie , les expreflions y font pu^^ 
res , les penfées délicates v & pour comble de loiian- 
ge, la nature y inftruit tous les perfonnages» & 
ne manque jamais de leur fuggérer ce qu'ils ont i 
faire & à dire. Je n autfots jamais fxiit d'examiner 
toutes les beautés de THunuque ; les moins clair-i 
voyans s'en font apperçu auffi-bien que moi ; chan 
cun fait que l'ancienne Rome faifoit (buvent fès 
délices de. cet ouvrage» qu'il recevoir les applau* 
diffemens des honnêces-gens Se du peuple y & qu'ih 
paflbit alors pour une des plus belles produâion» 
dç cctcc Vénus Afd^uaiae» donc cous les gens 
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d'cfprirfonr amoureux. Auflî Terence s*eft-îl fcrvî 
(^es modellcs les plus parfaits que la Grèce ait ja- 
mais formez \iï avoue être redevable àMénandce 
de fon fujet , & des cara<9:éres du Parafite & du 
fanfaron. Je nç le dis point pour rendre cette 
Comédie plus recommandable •, au contraire, je 
n'oferois nommer deux fi grands personnages, (ans 
crainte de pafler pour profani & pour téméraire, 
d'avoir ofé travailler après eux , & manier indiC- 
crettement ce qui a paflTé par leurs mains, A la 
vérité. c*c:ft une faute que j'ai commencée , mais 
doelques uns de mes amis me Tont fart achever : 
i^ns eux clk auroit été fecrettc , & le Public n'en 
suroît rien fû. Je ne prétends pas non plus cni- 
peçher la cenfure de mon ouvrage, ni que ces 
uoms illuftres de Térence & de Ménandre mi tien- 
nent lieu d'un aflèz puiflant bouclier contre toutes 
(brtes d'atteintes \ nous vivons dans un fiécle & 
dans un pays où Tautotité n*cft point refpeélée: 
d'ailleurs Tétac des belles Lettres eft enricremenc 
populaire , chacun y a droit de fuffrage , & le moin- 
dre Particulier n'y reconnoit pas de plus fouverain 
Juge que foi. Je n'ai donc fait cet AvertiflTcmenc 
que par une efpéce de reconnoiiTance 5 Terence m'a 
fourni le fujet , les principaux ornemens & les 
plus beaux traits de cette Comédie 2 pour les vers 
Se pour la conduite , on y trouveroit beaucoup 
plus de défauts fans les cprreâîons de quelques 
pefifonoes dont le mérite eft univetfellement ho- 
noré. Je tairai leurs noms par refpeâ , bien que 
ee foit avec quelque forte de répugnance i aa 
moins m'cft*il permis de déclarer que je leur dois 
la meiUéuce âc la plus fsMe partie de ce que je ne 
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dois pas il Tétence. Quant au ceflc) peur-êtrr le 

i Icûcut en jugera-r'il favorablement : quoi qu'il 
en Toit, j'efpérerai toujours davantage de fa bon- 
té , que de celle de mçs ouvrages. 


PERSONNAGES, 

s 

C H E R £' E, Amant de Patnphile. 

PARMENON, Efclave, & Confident de 
Phédtie. 

P A M P H I L E > MaicrelTe de Oiétée. 

« 

P H £ D R I E , Amant de Thaïs. 
thaïs, MaitrefTc de Phédrie. 
T H R A S O N , Capitan , & Rival de PWdr îc. 
G N A T O N > Para(îte & Confidents de Thtafoa. 
D A M I S , père de Phédrie '& dt Cherée. 
CHREMES, frère de Pamphilc. 
PYTHIE, femme de Chambre de Thaïs; 
DORUS, Eunuque. 

SiMALI QN ; DoNAX',SyA XSCK> SaNGA^ 

Soldats de Thralon. 
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ACTE PREMLER. 
SCENE I. 

PHEDRIE, PARMENON. 

PARMENON. 

HE bien ! on vous a dît qu'elle étoic empêchée ; 
Eft-cc-là le fttjcc dont votre aine eft touchée S 
Peu de chofe en amour alarme no^ efprics ; 
Mais il n'eft pas befoin d'excufer ce mépris , 
Vous n'écoutez que trop un difcours qui vous flatte» 

PHEDR18. . 
Quoi ! je pourrois eocor brûler pour cette ingrate ! 
Qui pour prix de mes voeux > pour fruit de mes travaux» 
Me ferme fon logis > 6c l'ouvre à mes rivaux ! 
Non , non , j'ai trop de cœur pour foufftir cette injurci 
Que Thaïs à fon tour me prefl'c 6ç me conjure , 

Se fcrvc dc$ appas d'un o^l toujours vainqueur» 
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M'ounc non fçalcmcnt fon logis , mais fon coair ; 
J'aimçrois miçux mourir <ju'y rentrer de ma vie i 
D'affcz d'autres beautez Athènes cft remplie : 
Pc ce pas â Thaïs va le faire favoir,- 
Et lui dis de ma part.,, 

PARMENON. 

Adieu f jufqu*au revoit; 
PHEDRIÇ. 
Non , non , dis lui pluftôt adieu pour cent années* 

l^ARMENON. 
Pcut^tre pour cent ans prenez-vous cent journées s 
Peut-être pour cent jours prenez-vous cent momens; 
Car c'eft fouirent ainfi que comptent les Amans, 

PHED RIE. 
Je faurai déformais compter d'une autre forte, 

PARMBNON. 
Pour s'éteindre fi.iot votre flamme cft trop forte, 

P H E D R I E. 
Un fî jufte dépit peut l'éteindre en un jour. 

PAR MENON. 
Plus ce dépit cft grand > plus il marque d'amour. 
Croyez moi. J'aide Tâge 8c quelque expérience* 
Votti rirez tantèt voir rempli d'impatience i 
L'amour l'emportera fur cet affront reçu i 
Et ce puiifant dépit que votts avez con$â> 
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S*effàcera d'abord par U moindre des larmes» 

Que d'un œil quafi fec> mais d'un ail plein d< charmest 

En preflant fa paupière elle fera fortir. 

Savante tn l'art des pleurs , comme en Tart de mentir. 

Et n'accufcz que vous fî Thaïs en abufc, 

Qui des le premier mot de pardon &d*excufe. 

Lui direz bonnement l'état de votre cœurj 

Que bien-tôt du dépit ramoiirs'cft fait vainqueur, 

Qae vous en feriez mort s'il avoit fallu feindre; 

Quoi ! deux jours fans vous voir ? Ah \ c'cft trop fc 
contraindre > 

Je n'en puis plus. Thaïs, vous êtes mon défir. 
Mon feul objet, mon tout: loin de vous, quelplaifirt 
Cela dit, c'en eflfait, votre perte cft certaine j 
Cette femmeaufli-tôt, fine, adroite & hautaine j 
Saura mettre à profit votre peu de vertu. 
Et triompher de vous, vous voyant abbatu» 
Vous n'en pourrez tirer que des promeffes vaines,' 
Point de foulagcment ni dç fin dans vos peines^ . 
Rien que difcôurs trompeurs , rien que feux incanfl:ant| 
C'eft pourquoi fongcz-y tandis qu'il en cft temps: 
Car étant rembarqué , prétendre qu'elle aglflê, 
Plus f^on la raifon que félon (on caprice, 
C'ed fore mal reconnoitre, êc foa fexe^t& ramotir; 
Ce ne (ont que procès, que querelles d'un jours ' 
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Qye trêves d*UA moment , ou quelque paix fourrée j 
Injure aiifn-*tÂc faite, aufS-tôt réparée > 
Soupçons fans fondement» enfin rien d'aflUré; 
II vaut mieux n'aimer plus , tout bien confidéié. 

P H E D R I E. 

L'amour a fcs plaifîrs auffi-bien que Tes peines» 

PARMBNOR 

Apf elle2;-Y0us âinfi des faveurs incertaines ? 

£t fi près de TaiFront qui vous vient d'arriver » 

Faites-vous cas d*un bien qu'on ne peut conferver ? 

P H £ D R I £. 

Si Thaïs dans (à flamme eut eu de la conftance , 

J'eûlle cftimé ce bien plus encor qu'on nepenfe, 

£t bornant mes défirs dans fa pofièffion « 

J'aurois jufqu'à THymen porté ma pafCon. 

PARMENON. 

Vous, époufer Thaïs l une femme inconnue. 

Sans amis, fans parens , de tons biens dépourvue, 

Vesve , ic contre le gré de ceux de qui la voix 

Dam cetto occafion doit régler votre choix! 

Ce difcQurs, ùità mentir , me furprend & m'étonne. 

Je n'ai pas entrepris de blâmer fa perfonne, 

Elle eft fage , ^ l'accueil qu'en ont tous fes aman9 

N*abou(it.(jçleçpoisj^qu'à d^ v^iits complimçnSp 

Mais, • , « 
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P H E D R I E. 
11 Aiffit,lc rcftc cft de peu d'importance. 
Tiiaïs^ quoIqu*étrangcrc, eft de noble naiflânce, 
Qu^iniporte qu'un Epoux aie régné fur fon cœur ? 
Sa beauté » toûjouri- même 3 ttt, encor dans fa fieur s 
Quant aux biens, c« foud n'encre point dans moname^ 
£t )c ne prétends pas me rendre à quelque femme , 
Qui m'ayant acheté poui* me donner la loi , 
Se croiroie en pouvoir de difpoler de moi» 
En l'état ou les Diçftx.ont mis notre famille. 
Je dois eftimer l'or bien moins, qu'un oeil qui brillog 
Audi le feul devoir 9 contraint mon.défir; 
Sans que je laide aux miens le. pouvoir de choifîr. 
Sans doute a l'époufer j^euflè engagé mon ame : 
Ne cachons point ici la moitié de fa fiame : 
C'eft à tort que des miens j'allègue le pouvoir > 
£t jeçédeau dépit bien plus qu'à mon devoir. 

PARMENO^f. 
Vous cédez à rannK>ur plus qu'à votre colère ^ 
Ce couroux implacable en (oupirs dégénère , 
Vous faificz tantôt peur, & vous faites pitié. 
Votre cœur , fans mentir , eft de bonne amitié s 
Ce qu'il a (û chérir, rarement il l'abhorre : 
Il adoroit ies fers , il les refpedte encore i 

c 

Ces fers à leur captif n'ont rien qu'à fe montrer | 
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Qui n'en fort qu'à regret cft tout pét dy rentrer 

P H E D R I E. 
Taî-tôi , f entends du bruit, quelqu'un, fort de chcz-cUc. 

PARMENON. 
Que TOUS faites bon guet 1 

P H E D R I E- 

Si c'ctoît nu aucUc.... 
PARMENON. 
Déjà vôtre, bons Dieux ( 

P HE D RIE. 

Ahl 

PARMENON. 

Retenez vos pleurs. 
P H E D R I E. 

Je faî qu'elle eft perfide, & je Taime, & je meurs; 
Et je me fens mourir , & n'y vois nul remède , 
Et craindrois d'en trouver , tant l'amour me poflcdc, 

P A R M E N Q N. 
L'aveu me ferable franc, libre , net, ingénu. 

P H E D R I E. 
. Tu vois en peu de mots mes fentimens à nu. 

PARMENON- 
Si je Icsvoyoisfeul, encor feriez- vous fagcj 
Mais cette femme en voit autant ou davantage; 
Et coanoît votre mal,^ non pas pour vous guérir. 
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ï> H E D R I E. 
Je ne VOIS rien d*aifé comme d'en difcouriii 
Mais fi tu reflèneois une fcmblable peine > 
Peut-^trc verxois-tu ta prudence être vainc. 

PARMENON. 
Au moins > s'il faut (ouffrir, endurez doucement» 
L'amour eft de foi-méme aflèz plein de tourment > 
Sans que rimpatience augmente encor le vâtre» 
Au chagrin de ce mal n'en ajoutez point d'autre. 
Aimez toujours Thaïs » ôc vous aimez auffi. 

P H E D R I E. 
le confeil en eft bon > mais • . • • 

PARMENON. 
Quoi > mais I 

P H E D R I E. 

' La voîc^' 

PARMENON. 

Sa pré(ence mec donc vos projets en fumée? 

P H £ D R I E. 

Pour ne te point mentir, mon ame en eft charmée* 
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SCENE II 

PHEDRIB, thaïs, PARMENON, 

thaïs. 

■"V 

AH , Phédric ! Hé bons Dieux l Quoi , vous voir cd 
. * . ce lieu l 

Vraiment vous avez tort , que n*entre2-vous î 

PHEDRIE. 

Adieu* 
THAÏS. 

Adieu ! le mot eft bon , & vaut que Ton en riç. 

P H E DR I E. 

Qiioi , Thaïs !^à l'alîront joindre la raillerie I 

C'cft trop. 

THAÏS. 

De quel affront entendez-vous parler! 
PHEDRIE. 

4 

Voyez qu*il lui fied bien de le diflîmulen 

THAÏS. 
Pour ïe moins dites-moi d'où vient votre colère. 

PHEDRIE. 
Me gardiez- vous , ingrate , un refus pour falaîrc? 
Après tant de bien-faits , après tant de travaux, 
M'exclure^ & recevoir je ne Ùlï quels rivaux } 

THAÏS. 


COMEDIE - zif 

thaïs. 

Je ne pus autrement , Se j'étois empêchée. 

P H E D R I E. 
Encor fi comme moi vous en étiez touchée ^ 
Ou bien {i> comme vous, je pouvois m'en mocquer. 

thaïs. 

Vous êtes délicat, & facile à piquer. 
Ecoutez mesraifbns d'un efpritplus tranquille i 
Pour quelque autre deflcin i'excufe étoit utile. 
Et vous l'approuverez vous-même aflbrément. 

PARMENON. 
Elle aura par amour renvoyé notre Amant , 

Et par haine fans doute admis l'autre en (à place^ 

thaïs. 

Parménon poutroit-il me faire alTez de grâce 
Pour n'interrompre point un difcours commencé? 

PARMENON. 
Oui, mais rien que de vrai ne vous fera paflé* 

thaïs. 

Pour vous mieux débrouiller le noeud de cette affaire» 
Je prendrai de plus haut le récit qu'il faut faire. 
Quoi qu'on ignore ici le nom de mes parens » 
Ils ont en divers lieux tenu les premiers rangs : 
jamas fut leur Patrie ^ ^ Rhodes leur demeure* 

Tome H. ? 


^EUNUQUE, 

PA R M E N O N» 

Tout cela petit palier, je n'en dis rien pour fheurei 
XI faut toit à quel point vous voulez arriver^ 

thaïs- 

L& I tandis que kurs foins étoient de m^élever 9 

On leur fit un piéfent d^une fille inconnncf > 

Qui dans Hliodes iétoit pour e(clave tenues 

Bien qu'elle fut fort jeune 8c n^eûttors que quinze ans,' 

£lle nous dit fbn nom> celui de fesparens^ 

Qu*on Tappdloit Pamphile > & qu^elIe écoit d'ÂttiqaÇ 

Que fesp^ens avoient encore un fils unique > 

Qu'il Çc Rommoit Chromer > que c'étoit leur efpoiti 

C'eft tout ce que Ton put à cet âge en (avoiri 

Chacun jugcoit affcz qu^elle étoit de naiflancej 

Son entretien naïf & rempli d'innocence > 

Mille charmes divers j fa beauté > ia douceur y 

Me la firent chérir à Tégal d'une &ur • 

Dès qu'elle fut chez-nous , on eut foin de rinflruirc. 

Pour moi comme j'écois d'un âge à me conduire, 

A peine on eût appris qu'on me vouloit pourvoir, 

Qu'un jeune homme d'Attique étant venu nous voir j 

Me rechercha , m'obtient > m*améne en cette Ville , 

Où lorfque jfc croyois notre Hymen plus tranquille* 

Il mourut, ^ laifl'ant tout mon bien engagé , 

De mille foins fâcheux mon cœur fc voit chargé; ' 
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Ils accrurent le deilil de ce coure H/menée; 
£c comme on ,yoit aux maux une fuite enchaînée « 
Le fort pour m'accabler de ccnc coups diffêrens» 
Cau(a prefqu'aufli-tôc la mort de mes parens^ 
Un mal contagieux les eût privé de vie i 

Avan» que de ce mal je pufle être avertie. 
Leur bien julques alors adez mal ménagé , 
D'un oncle que j*avoisne fut point négligé; 
Avec nos Créanciers il en fait le partage t 

Et (ut de mon abfence avoir cet avantage. 
Je rappris fans deflein de Tailer contefter» 
L'ordre que dans ces lieux je devois apporter 
( Bien moins que le regret d'une mort fi funefte^ 
Fit qu'en perdant les miens , j'abandonnai le refte. 
J'en obfervai le deîiil qu'exigeoit mon devoir , 
Tout un an fe pafia (ans qu'aucun put me voir $ 
Enfin notre loldat vint m'offrir fbn fervice : 
Loin de me confoler , ce m'étoit un fnpplice. 
Vous favez qu'on ne petit lefoufFrir fans ennui» 
Je l'ai pourtant foufPert ^ efpéranc quelque appui* 

PARMENON. 
Vous tirez de mon Maître encor plus d'affidance » 

. thaïs. 

Je l'avoue, êc vpudsois qu'une autre récompenfe 

figal&t les hienfaits.dont il me fait combler. 

Pij 
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PARMENON. 
Hclasi le paQvre^ Amant commence à fè troubler* 

P H ED RIE. 
Te tairas-tu»? Thaïs > achevez , je vous prie* 

thaïs. 

Au bout de quelque temps Thrafon fut en Carie; 
Et vous favez qu*à peine ii «étoit délogé , 
Qu^on Vous vit à m'airacr aufli-tôt engagé: 
. Vous me" vintes offrir & crédit & fortune 3 
J*cn eftimai dcs-lurs «la faveur peu commune $ 
Et vous n'ignorez pas combien depuis ce jour 
J'ai témoigné de zélé à gagner votre amour« 

P H E D R I E- 

Je croi que Païménon n'a garde de £c taire, 

PARMENON. 

En pourriez-vous douter? Mais où tend ce myûéttf 

P.HEDRIE. 
Tu le fauras trop-tôt pour ton contentement» , 

thaïs. 

i Ecoutez-moi de ,grafçe encore Cm feul moment. 
Thrafon notre foldat battu par la tempête , 
Au port des Biodjens jette l'ancre & s'arrête. 
Va voir notre famille , y trouve cncor le dciiil , 
Mes parens depuis pta renfomct ancercUeil, 
Mon onde ayant iucs biens, cette flfc adopdïft. : j . ^ 
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Prête d'être yenduc & traitée cncaptivc, 
D Tacheté auflj-tôt pour me la redonner j 
Puis fait voik en Carie , & f^ns y fcjQurnei: 
Revient en ce pays, ou (jueUiuc Parafiez 
Lui dit qu*çn fon abfcnce on^ me ^ndoit vifite | 
Que s'il avoit dc/Iein-dc me donnée ma focur^ 
Le préfcnr nuéritoit- quelque. in%ne faveur, 

PHEDRIB. . 
Ne vaudra - t*il pas adieux qu'on. 1 ni laiflc Pamphilc ? 

thaïs. 

Je me j|c£ous à fiiivreunconfeil plus utUe*- 
Vous favez qu'en ce lieu je n'ai point de parens» 
Qu'il me peut ^chaque jotur naître cent diifércncis.; 
£t |4e.Q.^ue vou^ prenkz contre tous ma défenfe^ 
Souvent un contre tous pectt manques de puidance : 
Souffrez donc que je cherche na appui loi» des miçns. 
Je n'en faurois trouver qu'en la rendant aux Cens, 
Je ne puis Tobtenir fans quelque complaifance :■ 
Il faut donc, vous prive* deux jours demapréfencej, 
La peine ^n. eftlégére f ôç ce temps achevé, 
Le refte vous fera, tout entier confervéw 
Gagne cela fui; toi , de grâce ^ je t'eupric^ 

Tu ne me réponds rien., dis-moi , mon cher Phédriç, 

P H E D R I B, 

Qge pourrois-jç répondre , ingrate , à ces propos } 

«^ • • • 
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Voyez, voyez Thrafon, je vous laiflè en repos J 
Faites-lui la faveur qu^un autre a méritée : 
C'ed où tend cette hiftoire aflez bien inventée* , 
Vnc fille inconnue eft prife en cenains lieux. 
On nous en fait préfent* elle charme nos yeux> 
Thrafon vient à m'aimer, vous me rendez vifite. 
Il me quitte > il apprend nos feux d'un Parafite : - 
Les miens perdent le jour » mon oncle prend mes biens ^ * 
Vend b fille à Thrafon , je la veux rendre aux fiensj 
Et cent autres raifons l*ane à Tautre enchaînées , 
Puis enfin» de. me voir» privez-vous deux journées^ 
C'étoit donc là le but ou devoit aboutir 
La fable que chez-vous vous venez de bâtir : 
Sans perdre cane de temps > fans prendre tant de pemi 
Que ne me difiez vous > j'aime le Capitaine } 
N'oppofez point vos feux à cet ardent défit ^ 
Vous aurez plutôt fait d*endurer qu'à loifir 
Je contente Tardeur que pour lui j'ai conçâë : 
Dites» fi vous voulez» que la vôtre eft déçue». 
Prenez.en pour témoins les hommes 9c les Dieux i 
Pourvu qu'inccflàmmenc il fait devant mes yeux. 
Il mlmporte fore peu de paffèr pour parjure. 

thaïs. 

Je vous aime» ic pour vous' je fouf&e cette injure» 


COMEDIE. 231 

P H E D R I E. 
Vous tn*aime2 1 c'eft en ^oi mon e(prie cft confiu ^ 
Uamgitf peuc-il fooffirû de femblaMestcftis } 

thaïs, 

Je ne vous t^ons point de peuc de vous déplaire f 
Il faut qae nvi raifon cide à votre colère , 
Je ne veux point de temps > non pas même un feul jour» 
Je renonce à ma fœur plât6t qu^a votre amour. 

P H E D R I B. 
Pl&t&c q^u'à mon amour l Ah l (i du^ fond de l'amo 
Ce mot étoit forti. 

thaïs. 

Doutez-vous de ma flamme! 
P H E D R I E. 
J'aurai Heu d'en douter >. 6 ce terme fini » 
Tout autre Amant que moi de ckez-vous n'eft bafuiu 

T H A I Sr ' 


Quel terme î 


P H E D R I & 

Dedeuxjours^ 

thaïs* 

Oucrûlsj 
P H E D R I F. 

Cet ou I me tvS-^ 


Orons*Ie dbnc| 


THAISc 

P««** 


^ji " rEUNUQLUE.' 

PARMENON. 

Enfin fa confiance abbatuc 
CéJe aux cbarmes d'un mot, je Pavois bien prévu » 

P H E D R I £• 
A ce que tous favez, aujourd'hui- j*ai pourvu; 
Votre Sœur peut avoir un Eunuque auprès d'elle i 
y m viens d'acheter un qui me fenible fidèle , 
Et tantôt Parmenon viendra pour vous l'offrît. 
Soufftçz votre foldat puifqu'iî faut le foufirir 5 
Mais ne îe foUfîrez point fans beaucoup de contrainte: 
Donnez-lui feulement Vapp^cnçe & la feinte : 

Pend^^nt yqs çomplimcns , fongez à votre foi 5 
De corps auprès de lui „ de çgpqjç auprès de moi 5 
Rêvez incellàn^ment , chez vous foyez abfçnçc, 

thaïs. 

Vous ne demandés rien qu<; Thaû n'y consente i 
£t ce point ne làuroit vous être refufc. 

PHEDlRI £• 
Adicû. 

Thaïs. 

Commene 'fi-têt 2 

PARMENON. 
4. . Que (on efprit tuCé 

tour attraper notre homme, a d'arc & de fouçlcflfc f 
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thaïs. 

Vous voyez mon aoiour en voyant ma ibibledè 1 
Je ne vous pgis quitter que les Jarmcs aux yeux g 
Soyez toujours , Phédïic , en la garde des Dieux* 

SClENE IIL 

PHEDR.IE, PARMENOK- 

» 

V 

PARMENON. . 

T? St-il dans TUnivers innocence pareille ? >' 

Qui la condamneroit en.. lui prêtant ^oreiIIe^ 
Que Thaïs a fujet de fe plaindre ^e moi ! 
C'eft un chef-d'œuvre exquis de .couftance 8c de ioL 

B H E D R I E. 
N'as- tu pas vfi- fes yeux lailTer tomber des larmes I 
Pour guérir mon foupçon qu'ils employoienc de cbaro . 

PARMEMON. 

En matière de femme on ne; croie point aux pleurs» 
Un ferpenc ( JQ kg^c ) eft cacké fous ces fleurs. 

P H E D R I E. 
Non j non > pour cq f o|ip-ci }e dois é^e Ans crainte ; 

Cequ*eiu>btieâcThrafon> marque trop de contrainte^ 

Peut-être le voit-elle afin de l'époufer. 

En ce casj c'tft mol lèul que je doîs.accuferi 
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Que n'ai«je découvert le fond de ma penlée l 
Dans un plus haut deflèjn je Teufiè întéreffé«i 
£Ile znfoit bien-tôt fû m'aflurer de fa foi » 
Bannir tous fes Amans > ne vivre que pour mo!; 

Pui(!|iie Ans cet efpoir ta n»s qaVm me préfère^ 

Les deux jours expirez j» je propofe TalTâire; 

Il faut ouvrir Con cœur» & ne point unt ganclilrf 

P A R M e N O N, 
Que diront vos parens f 

P H B D R I E. 

On pourra les fléchir : 

Du moins nous attendrons que la Parque crlielle 
M*an: par un coup fatal rendu libre comme elle. 
Eloignent les deftins ce coup qu'il fiiudra voir » 
Et faBcnt que d'ailleurs dépende ihon efpoir ! 
D'une ou d'autre façon je fuivrai cette envie. 
Dont tu vois que dépend tout le cours de ma vie* 
Ccnfurc mon projet, ravale ùl beauté. 
Dis ce que tu voudras ,'!e fort en eft jette. 
Montre-lui cependant l'Eunuque , fans remift : 
Et de peur qu'à l'abord Thaïs ne Iç méprife , 
Soigpcj avant que lojSrir, qu'il foi t mieuxajufté^ 

Et que par ton difconrsfon prix (oie augmenté: 
Dis qu'on Va fait venir des confins deTAfie^ 
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Qu'on l'a fns d'une race entre toutes choific. 
Qu'il chante & fait joUcr de divers înftrumens* 
Accompagnc4e donc de quelques complimens : 
Jure que pour maîtrefli il mérite une Reine , 
Que Tliaïs rcft aufn ( régnant en Souveraine 
Sur tous rocs fcntimens ) & mille autres propos. 

P A R M E N O N. 
Tcncz-le tout pour fait , & dorme» en repos. 

PHEDRIE... 
S'il fe peut 3 mais aux champs auffi Wcn qu'à la vaie» 
' Je fcns que mon cfprit eft toujours peu tranquille j 
Il me faut toutefois éprouver aujourdliui 
Ce qu'Us auront d'appas à flatter mon enani* 

PARMENQN- 
A votre prompt retour nous en faurons Vi&n^. , 

PHEDRIB. 
, peut-être verras-tu ta croyance deçû& 
Seulement prcns le foin.,..,' 

PARMEN ON- 

* Allez ) je vous entcnsi 



SCENE IV- 

PARMENON,y?/^/. 

^ A H î combien l'Anioui: change un homme en peu it 
XA. temps r 

Devant ^ue le hazard eue offert à fa vue 
Les fatales beautés dont Thaïs eil pourvue > 
Cet Amant h*^avoiC rien qui né fût accompli-^ . . 

De louables dcRts foh cccur êtolt rempli > 
Il lié prènoit de foins x)ue pour la République » 
Et même le ménage, où trop tard on s'applique ^ 
Dé fes plus jeunes ans n'étoit point négligé;! 
Aujourd*hui qu*une femme à fes loix Ta rangé-, 
Ge n'eft qu'oifîveté, q«e crainte, quefoibleflei 
Le nombre deâ amis , la grandeur , la nobleffiè » 
Et tant d'autres degrez pour un jour parvenir 
Au rang que fes ayeux ont jadis fû tenir , 
• Sont des noms odieux , dontxetre ame abattue 
A toujours craint dç voir fa âame combattue : 
Et quel(^u|ç bon deffein qu'enfin il ait formé» 
Il ne faurolt quitter ce logis trop aimé. 
Ne s*en revient-il pas me changer de langage 2! 

I 
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SCENE V. 

PHEDRIE, PARMENON. 
PARMENON. 

Ç Ans mentir c*tft à vous d'entreprendre un vojragCf 
Quoi ! déjà de retour ? vous favez vous hâter* 

P H E D R I E. 

Pour te dire le vrai » j'ai peine a] la quitter. 

PARMENON. 
Du lieu d'où vous venez « dites-nous quelque chofef 
Les champs auroient-ils fait une métamorphofe ? 
£c depuis le long temps que. vous êtes parti » 
Ce violent defir s'eft-ii point amorti ? 

PHEDRI E. 
Pourquoi s'embaraiier d'un voyage inutile ? 
Si Thrafbn dès l'abord fait préfcnt de Pamphile i 
Thaïs ayant fa Sœur peut lui manquer de foi. 

PARMENON, 
M^is s'il retient aufli Pamphile auprès de foi » 
Coanoiflànt de Thaïs les faveurs incertaines f \ 

PHEDRIE. 
Ne puis-je pas toujours attendre dans Athènes? 

PARMENON. 
Deux jours faus vous montrer 4 
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PH£DRI£. 

Quatre , s*il efl befoIiL 
PARMENON. 
Du bonheur d'un Rival vous feriez le témoin f 

PHEDBIE. 
A te dire le vrai , ce feul penfer me tue : 
Je vois bien qu*il vaut mieux m'éloigner de leur vue. 

« 

Adieu» 

PARMENON- 

Combien de foi» voulez-vous revenir ? ' 

P H E D R I E, revmmt^ 

J'omettais en effet qu'il te faut (buvenir 

De m'envoyer quelqu'un, fi Thaïs me rappelle 3 

Mais que le meffagcr foit difcret & fidelle » 

Et (ur.tout diligent» c'eftle principal point ;_. 

Pour toi prens garde à tout. & ne t'égargnc poine^ 

PARMENON. 
Je n'ai que trop d'emploi > n'ayez pe«t que je chôme* 

P H £ D R I £ » revenant. 
A propos, prens le foin de bien ftylernoae homme« 

PARMENON. 
u 1 homme ? 

P H E D R I E. 

Notre Eunuque. « 

PA R M £ N O N. 

A fervir d'c/pion } 
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P H E D R I E. 

Il le faat tmployet dans cette ocCafion. 

PARMENON, vfjmt Phédrie s'en aOer, 

Que de defleinS en l'air fon ardeur fe propofci 

PHëDRIE i ritournAHt > & dùnntmt unt hourfi à Parménmi 
Je favois bien qu^encor j'oubliois quelque chofe ; 
Aux valets de Thaïs > tien» tsds quelque préfent» 
Ceft de tous les (ècrecs le meilleur à ptéfcnc. 

P ARM EN O N. 
E(tcc-Ià le dépit conçft pour cette in|ure } 
N*ayez*vons fait ferment que pour être parjure t 

P H EDRI £. 
Voudrois<taque jamais on ne pât m'appaifcr } 

PARMENON. 

Votre bon naturel ne fe peut trop ptifer i 
Qui pardonne aifément , mérite qu'on le loiie* 

PHEDRIE. 

Vraiment je fuis d'avis qu'un elclave me joUc> 
Qu'il tranche du railleur , qu'il faffe l'entendu, 

PARMENON. 
Quoi J vous voulci qu'encor tout ceci fbit perdu? 

PHËDRIE. 
Cardp bien an retour de m'en rendre une obole» 
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PARMENON. 
Voas ferez obéi, Moniieur, fur ma parole 9 

PHEDRI E. 
Je l'encens d'autre forte , & veux qu'on donne à tous, 

PARMENON. 
Nous pouvons leur donner & retenir pour noas« 

P H E D R I E. 

Adieu « que dufoldat fur^touc il te fouvienne- 

PARMENON. 
Fuyons vite d'ici/ de peur qu'il ne revienne* 

ACTE II. 

SCENE I 

GNATON. 

f^ Ue le pouvoir eft grand du bel art de flattter î 
^■^ Qu'on voit d'honnéccs gens par cet art fubfiftcr t 
Qu'il s'offre peu d'emplois que le fien ne furpaflc ! 
Et qu'entre l'homme & l'homme il fait mettre d'efpace I 
Vn de nses compagnons qu'autrefois on a vft 

Des dons de la fortune abondamment pourvu , 

Qiû tenant cable ouverte i. & toujours des plus braves» 

Voulûie 
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Vouloit être (ervi par un monde d'efclaves i 
Devenu maintenant moins fuperbe & moins fier, 
S'eftlmeroit heureux d'être mon eflafier: 
N'aguére çn m*trrécant il m*a traité de Maître ; 
Le long temps & l'habit me l'ont fait méconnokrei 
Autant qu'il étoit propre > aujourd'hui négligé , 
Je l'ai trouvé d'abord tout trifte & tout changé. 
E(l»ce vous» ai-je dit? auffî-tôt il me conte 
Les malheurs qui caufoient foi chagrin Se fa honte ^ 
Qu'ayant été d'humeur à ne fe plaindre rien » 
Ses dents avoient duré plus long-temps que Ton bien , 
Et ^u'ûn jedne forcé le rendoit ainfi blême. 
Pauvre homme ! n'as-tu point de refiburce en toi-même 2 
( Ai-je répondu lors ) Se ton cccur abbatu 
Manquc-t*il au befoin d*adreflè Se de vertu ? 
Compare à ce teint frais ta peau noire & flétrie s 
J'ai tout & je n'ai rien que par mon induftrie; 
À moini que d'en avoir pour gagner on repas , 
Les moreeaux tout rôtis ne te chercheront pas. 
Enfin veux-tu diner> n'ayant plus de marmite) 
Imite mon exemple. Se fais«-toi Parafites 
Tu ne fatuois choifîr un plus noble métier. 
Gardez-en ( m'a^i'il dit ) le profit tout entier* 
On ne m'a jamtis va ni flatteur» ni parjure 1 

Tme II. 


i4* , ueunuqjje; 

Te ne fauroîs foufFrir ni de coups ni d* injure. 

Et lorfquç j*aid*un bras fenti la pefanteur. 

Te n'en fuis point ingrat envers mon bienfaiteur. 

D'ailleurs faire l'Agent, & d'amour s'entremettre , 

Couler dans une main le Préfent & la Lettre, 

Préparer les logis, faire le compliment 5 

Quand Monfieur cft entré , fortir adroitement , 

Avoir foin que toujours la porte foit fermée , 

Et manger, comme on dii,\fpn pain à la fumée, 

C'cft ce que je nç puis , ni ne veux pratiquer; 

Adieu. Moi de fourirc . & lui de s'en piqutr. 

Il s'en trouve ( ai- je dit ) qu'à bien moins on oblige i 

Et c'cft là le vieux jeu qu'à préfent je corrige. 

On v«it parmi le monde un tas de fortes gens , 

Qui briguent ^ks flatteurs les difcours obligeans : 

Ceux-là rac duifcnt fort , je fuis ceux qui font chichcs , 

» 
Et cherche les plus fors . quand ih font les plus xichcst 

Je les repais de vents » que je mecs à haut prix | 
Prens garde à ce qui peut ailccfaer leurs efprits. 
Sais toujours applaudir, jamais ne contredirç. 
Etre <le tous avis , en rien ne les dédire , 
Du blanc donner au noir la coulent Se le. nom, i : 
Dire fur m£me point tantôt oUi , tentât ion. 
Ce tQnt1c\ i«(0QS 4ft U pl^s £ae ^çSc^ 
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Je commente Cet arC| ^ j'/ fuis PhiloToplie: 

Le livre que j'en faist «ura fans contredic , 

Plus ^a^ ceux de Platon ^ de vogue & de crédit. 

Nous nous iômmcs quitté « remettant la diipute. 

J*ai quelque ordre important qu'il faut que j'exécute i 

De la part d'un foldat que je fers à préfènt > 

Je vais trouver Thaïs, 8c lui faire un préfcnti 

Ilef{ te que mon amc en efl prcfque tentée; 

Ceft une jeune efclave à Rhodes achetée 

L'âge en eft de feize ans > l'embonpoint d'un peu plui, 

La taille en marque vingt > 9c pour moi je conclus. 

Qu'elle foit ( ôc pour caufe ) en vertu d'Hymeiiée , 

Aux defirs d'un Epoux bien-tôt abandonnée : 

Ou je crains fort d'en voir quclqu'autre poflèfièur* 

Ce grand abord de gens au logis de fa fœur ^ 

Le fcrupule des noms d'ingrate & de cruelle , 

De ces cœurs innocens la pitié criminelle. 

Cent autres ennemis d'un honneur mal gardé , 
Marquent le iîen perdu > du moins fort hazardé. 
Mais entre eux le débat , n'étant point ma parente ; 
La fuite m'en doit être au moins indifférente ^ 
L'ezpofant au danger fans crainte 8c uns ibad» 
Je m'en vais la quérir dans un lieu prés d'ici 
Et plût à quelque Dieu qu'en paflànt par ta rue, 

1 


X44 teunuque; 

Du rival ie mon Maître cHc fut«ppferçûc! 
Voici fon Parmtfnon (pi s'àvaticc à f>topos ,' 
Vont peu tju*il tarde ici , nous en dirons Jch* mots» ' 


iM» 


SCENE II 

PARMENON. 

VTOtre Amant ayant dit mille fois en une heure > 

Quoi 2 s'éloigner des lieux où mon ame demeure ? 
^{*îrai-je pas? irai. je? enfin s'eft Iiazardé , 
Et mille fois encor m*a bien recommande : 
Que je prenne bien, garde au nombre des vifites » 
Qu'on peut rendre en personne, ou bien par Parafites} 
Qu'aux environs d'ici nul ne faflc un Ccul cour , 
Dont mon Livre chargé ne l'inflruife au retour > 
£c que û je furprens le foldat auprès d'elle « 
Je (ienne des clins d'œil un regiftre fidèle , 

« 

£crive leur propos de l'un à l'autre bout» 
Ne laide den pa(Ièr« & (ois préfenc à tout t 
( Car le fage ne doit qu*à fbi>mémç s'attendre ) 
Ccùt été po^r quelque autre un plaifir de l'entendre; 
Moi qui fans celTe marche, & qui trotte & qui cours > 
Je ne vis qu'à demi de femblables^difcours i 
£t je ibuhaiterois au fond ma penfée > 
Que le Dlta Cupidoa eût la tète calice i 


i 
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Cela feroic grand bien aux pieds de cent valets. 
J'approche! de Thaïs , êc voici fon PaUis, 
Quoi I j*apper(ois audî notre flatteur à gage ! 

SCENE III 

PARMENON , GN ATON , conduifMt Pmfhilt, 

« 

PARMENON.. 

jL\Vancei homme de bien! 

G N A T O N. 

Contemple ce vifage, 

PARMEN O N. 

« • 

Le c«qain parle en Prince j âc n'eft qu'un gueux parfait, 

G N ATON. 

Tb te peafes mocquer , je fuis Prince en effets 

PARMENON, 
Des fbus^ cela 9*entend. 

G N A T O N. 

Quoi des feus ? il n*eft fige 

Qui fous moi ne dut faire un an d'apprentifTage^ 

PARMENON. 

£n quel art ? 

G N AT ON, 

De goinfrer. 


*4^ L'EUNUQUE, 

P A R M E N O N, 

■ 

Je le ttouv£ trè^btaut 
Si tu peux 7 (avoir quelque fccret nouveau » 
Il n'cft foint d'induftrie à Tcgal de là tienne. 

G N AT ON. 
Va 9 tu mérites bien que je t'en entretienne i 
Seulement traitons-nous un mois à tes dépens. 

PARMENON.. 
Volontiers ; mais dis^moi » fans me mettre, en fufpcol^ 
Quelle eft cette Beauté qu'en triomphe tu mènes ? 

G N AT ON. 
Celle qui va bien-tot t'épargner mille peines. 
Je te trouve honnête homme , & fuis fort, ton valet } 
D*un mois par mon moyen ni lettre, ni poulet, 
Ni biUèt à donner , ni réponfe à prétendre. 

PARMENON. 
Je commence, Gnaton , d'avoir peine à t'entendre«. 

G N A T O N. 
Ni nuit i fiiice -guer avec tes ycu^ d'Argus. 

P A R M E N O N. 

Tu me gènes refprû par ces mots ambigus ; 

Veu3c-cu bien m'obliger i 

GNATON. 

Comment? 
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PARMENON. 

De grâce > achétre. 
G N A T O N. 

Ayec toi pour un mois les courfes ont fait trêve* 

PARMENON. 
Je le crois » mais encor , dis-m*en quelque raifon. 

GNATON. 

Thaïs par ce préfent fera toute i Thrafbn. 

PARMENON. 
Je yeux qu'il foit ainiî : quelle en fera la fuite } 

GNATON. 

Pour un homme fubtil, & fi plein de conduite» 
Tu denois pénétrer & voir un peu plus loin ; 
Je veux encore un coup te délivrer de foin : 
Thrafbn voyant Thaïs, ceux dont. elle eH; aimée 
Peuvpnt tous s'alfurer que fa porte eft fermée » 
Ton maître comme qn autre > & tu n'entendras plus 
Ni fouhaits impuiflans» ni regrets fuf^eiflus* 
Ni quel eft ton avi$ > ni fais-lui tel meffage. 

PARMENON. 
Ah ! combien voit de loin Thommc prudent Se fage S 
J'aVois peine à comprendre ou tendoit ce propos j 
Mais grâce aux immortels , j'aurai quelque repos. 

GNATON. 

Dis , grâces à Gnaton. 
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PARMENON. 

Et rien poar cette Belle t 

G N A T O N. 

A propos» que t'en femble? 

PARME NO N , vûuhnt toucher PsmpUU. 

O Dieux ! qu'elle eft rebelle ! 
Du bout du doigt à peine on ofe lui toucher. 

G N A T O N. 
Nui mortel que Thrafon n^a droit d'en approcher. 

PARMENON- 
Pour un fi rare objet on pelit tout entreprendre. 

P A M P H I L B, 
Dieux l quelle patience il faut poar les entendre I 
Gnaton > conduis-tooi vite , & ne te raille point. 

PARMENON. 
De grâce écoute-moi» je n'ai plus qu'uti feul points 

GNATON, 
Dis ce que eu voudras* 

PARMENON. 

Quel efl (on nom / 
GNATON, 

PARMENON. 
Point d'autre > 

GNATON. 

Que t'importe î 


Pamphilc« 
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PARMENON. 

Eft-cllc en cette Ville 
Depuis un fort long temps? 

GNATON, 

Ton caquet m'étourdit» 
PARMENON. 

Sçauraî-jo fon pays, fon âge t , 

G N AT ON. 

Eft-ce tout dit ? 
PARMENON. 
Tu te fais trop prier, n'étant pas fi beau qu'elle- 

G N A T O N. 
Te confondent les Dieux, & toute tafequelcJ 
Je te faure un gibet . te fouhaitant ceci. 

PARMEMON. 

Ton bon vouloir mérite un ample grand-mcrcî , 
Vn jour nous t'en rendrons quelque digne falaire* 

G N AT ON. 
Tu le peux fans tarder, mais n'as.tu point affaire i 

PARMENON.. 
Pour toi \ quand j'en aurois > je voudrois tout quitter. 

G N A T O N. 
De ce pas a Thaïs vien donc me pre&ntef ^ 
Scrs-moi d'Introduâeur, 
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PARMENOK, 

Tu fis y mais il n'impont] 
Entre feul> tu le peux. 

G N A T O N. 

Tien-toî donc à la porte j 
Et garde qu'on ne laiflt entrer dans la mai&n 
Quelque autre meflager que celui de Thrafbn ; 
Je t'en donne Tavis comme ami de ton Maître ; 
Et peut-écre qu'un jour il faura reconnoitre 
De quelque bon repas ce confcil important. 

PARMENpN. 
Encor deux jours de vie , & je mourrai content. 

G N A T O N- 

XI te faut bien un mois à la bonne mefure* 

PARMENON. 

Non 9 non je te rendrai ces mots avec ufure» 
Dans deux jours au plus tard. 

G N A T O N* 

Nous le Terrons» adlctu 
PARMENON. 
Mon gàland eft parti , qu'ai-je affaire en ce Uea / 
Javois deflein de voir cette Sœur prétendue » 
Et je me trompe fort , ou c'eft peiné perdue 
De s'en aller ofSrir après un tel piifent i 
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Notre Ticillard ftécri» chagrin & mal-plâifant 9 
Mais il Faut obéir. 


SCÈNE IV 

CHERE'B, ET PARMENO N. 

PARME NON. 

KJV coarez-yous> Chénêcî 

CHERE-E. 

CcQ eft fait > l^armenon , ma perte eft aflaréo. 

PARMENO N. 
Comment i 

• CHERFE. 

L'as-tu point vûë en paflànc par ces lieux ^ 

• « 

PARMENO N, 
Qui? 

CHERE'E. 

Certaine Beauté , qui s'ofirant i mes jeox^ 

N*a rien fait que paroitre, & s'eftéranouie/ 

PARME NON. 
Vous en avez la viîe encor toute éblouie^ 

CHERBE. 
O Dieux !. mais où chercher ? Que le xaaudic procâs 
Puiflc avoir quelque jour un finiftrc fuccés I 

PARMENON. . 
Comment ? quoi i quel procès } 


1 
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C H E R F E. 

Ahlficul'aToIsvâël 

PA RM EN ON, 

Et'quî ? 

CHERFE, 

Cette Beauté de mille attraits pourvue» 

P A R M E N O N. 

Hé bien ? 

C H E R F E. 

Tu raimerois , & cet objet charmanf 
Ne peut foufirir qu'un cœur lui réfifte un moment; 
Ne me parle jamais de tes Bcautcz communes» 
Leurs careHes me font à préfent importunes , ^ 
Rien que 4e celïe-ci mon cœur ne s'entretient* 

PARMENON- 
Vraiment c'eft a ce coup que le bon homme en tient : 
L'un de Tes fils aimoit , l'autre plein de furie 
Paflera les tranfports de fon frère Phédrie % 
De i'Êumeiir dont je Cd que le cadet ed né , 
Ce ne fera que jeu dans deux jours de Taîné* 

CHERE' E. 
Auffi ne fauroit-il avoir l.'ame charmée 
Des traits d'une Beauté plus digne d'être aimée» 

PARMENON. 
Pcut<^tre. 

. CHERE'B, 

En dotttes-ttt ? 
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PARME NON. 

C'eft nn trop long dUcooti. 

Vous aimez) 

C H E R F E. 

, A tel point que fî d'un piompt &cours.«« 
I P A R M E N O N- 

Tout beau, demeurons*la , ne marchons pas fi rite, 
Où.piétcndez^vousdonc ce foir aller au gite) 

CHERE'E. 
Hélas ? S'il fc pouvoît , cher l'aimable Beauté, ; 

PARMENON- 
Ccxtes f p<to un malade il n'eft point déjoûté. 

. CHERE'E. : 

Tu tis . & je me meurs. 

PA^RMENQN. 

, • Mais cncor quel remède 

Faudroît.il apporter; au jnal qui vous poflcdeî 

C H E R E' E. 
De ce mot de remède en vain tu m entretiens , 
Si par tes prompts efforts bien-tôt je ne l'obriens- 
Tu m'as dît tant dé fois : ellàjez mon>drcflc » 
Votre âge le permet, aimca:, faites maîcrcflc; 
J'aime, j'en ai fait «ne 5 achevé 5^ montre-moii 
Qjie IIÉQ0 ccBur fe pouyoit engager fui ta foi. 
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P A R M E N OR. 

Je l'ai dit en ï«nt , & fans croire votre amc ,' 
Four un difcoars en Taîr , fafceptible de flame. 

CH ERE'B. 

Qu'il ait été promis ou de bon , ou par jeu » 
Si tes foins , Parittenou , ne me livrent dans peu 
Cette même Beauté qui captive mon ame, 
Je ne vois que la mort pour terminer ma flame. 

PAR ME NON. 
D^peignez-ia moi donc. 

CHERE'E* 
Elle efl jeune , en bon f^t. 
P A R M E N O N. 
Celui qui la menoit ? 

CHBRE'E. 

Je ne le connois point, 
PARMENON. 


Le nom d'elle? 


CHERFE. 
Auffi peu. 

PARMENON. 
Son lopt l 

CHERPE. 

Toocdewème. 
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P A R M E N O N. 
Vous ne (avez donc tien i 

C H E R E' E. 

Rien , finon <{He je l'aiine. 
PARMENON. 

• Il 

Me voilà bien inftruit: quel chemin ont-ils pris? 

C H £ R £• E. 
Tandis qa'elle ar rétoit mes fens & mes e(prits« 
Notre hôre Archidémide avec fon front févére 
Eft venu m*aborder, Se m'a dit que mon Père 
Ne faillit pas demain d*étre fon défcnfeur» 
Contre l'injufte cSott d'un pui/Tant aggreflènr: 
Et comme les .vieillards (ont longs en toute chofe^ 
D'un récit ennuyeux il m'a déduit fa cau(è» 
Tant qu'après notre adieu je n'ai plus apperçA 
L'objet de ce deHr qu'en paflant j'ai conçâ. 

PARME NON. 
Ccft être malheureux. 

C H E R E* E. 

Autant qu'homme du mondç» 
PARMENON. 
Vous l'avez bien maudit. 

C H E R E' E. 

Que le Ciel le confonde i 


k^i VhVUVQJJEy 

Depuis plus de deux ans nous ne nous étions vû$; 

PARMENON. 
Il fc rencontre ainfi des malheurs imprévus. 
Celui qui la menoit , eft quelque homme de mine ? 

Ç H E R E* E. 
Rien moins , tu le croirois un pilier de cuiGnc , 
JEt lui fcul fans mentir eft auffi gras que deux. 

PARMENON. 

Son habit? 

C H E R E* E. 

Port ufé. 

P A RM EN ON. 

Leur train? 

t ' ' • . . . 

CHERFE, 

Jcn'aivûqu'cuXi 

PARMEN ON. 
Ccft elle aflurémcnt- 

CH ERE\E. . 

Qui? 
PARMENON. 

« 

Raflure? yp^tc amc; 
Je connois maintenant l'objet de votre flarnc 

jC y E R E' E. 
L*as-ta vue/ 

PARMENON. 

Elle-même. 

CHERE' E. 


COMEDIE. 157^ 

CHERFE. 

Et ru fais Ton logis ? 

PARMBNON. 
Je le £u« . 1 

C H E R £• B. 

Parmenon > dis-le moi. 

PARMENON. 

Chez Thaïs, 
Comme ils venoienc d'encrer ^ je vous ai vu parojcre ; 
C'eft un don que lui fait le rival de mon Maître. 

C H E R & E. 
U doit être puIfTant. 

PARMENON. 

t^Ios en bruit qu'en effet. 
C H E R E* E. 
Qu*n m*en faflc un pareil , j*cn ferai fatîsÉiît. 

P A H M È N O N. 
On vous Ctblt fans jurer. 

C H É R F E. 

Mais qu'en pcnfc Phédric t 
Je n*y voK point pour lui fujct de raillerie. 

paRMënon. 

Qui fauroit (bn piéfent > le plaindroit beaucoup plusJ 

* CHERFE. 

QuclpréfcntJ . 

Tmt II. R 
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PAR ME NON. 
Un vieillard impoiffant Ôc perclus » 
S^s efprlt, uns vigueur^ fans barbe ^ £ins. perruque» 
Un (peâre , an fonge • un rien y pour tout dire un Eunuque , 
Dont encore il prétend contre toute raifbn 
Pouvoir contrecarrer le prélènt de Thra(bn. 
Si l'on nous laide entrer , je veux perdre la vie« 

CHERFE. 
S'il cft auffi reçu, qu'il me donne d'envie? 

* ï>Ar me non, 

I 

Vous préfervent les Dieux" d*un heur pareil au ficn I 
Ce feroit pour Pamphile un mauvais entretien. 

"CHE,RFiE. 

. .' ' ' ' 

Quoi l garder une fille & Ci jeune & fi. belle » 

Coucher en même chambre» & manger auprès d'elle» 
La voir à tout moment fans crainte & fans fbupçon « 
Tu ne voudrois pas 'être heureux de la fajon ? 

PAR ME non.. 
Vous pouvez aifément avoir cette fortune ^ 
La rufe cft afiurée autant qu'elle eft commune) 
D'un voyage lointain depuis peu revenu 
Sans doute chez Thaïs vous êtes inconnu j 
Il faut prendre l'habit que notre Eunuque porte , 
Vous paflcrcz pour lui déguifc de la forte ^ , . 
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Votte menton fans poil y doic beaucoup aider. 

C H E R E' E. 
Et l'on me donnera cette Belle à garder ? 

PARMENON. 

Et falis douce à garder vous aurez cette Belle 1 

Mais après ? 

C H E R E' E. 

Innocent I je puis lors auprès d'elle 

Boire > manger ^ dormir , iul parler en fecret. 

PARMENON. 

Ufez-en tout au moins comme un homme dlfciet* 

C H £ R E' £. 
Tu ris. 

PAR M E NON. 
Des vains projets où l'Amour vous emporte. 
Vous vous croyez dedans avant qu'être k la porte ; 
Et fans favoir encor quelle cft cette Beauté , 
D'un e(poir amoureux votre coeur eft flatté: 
Il faut auparavant s'acquérir une entrée. 

C H E R E» E. 
L'échange propofé me là rend aflurée. 

PARMENON. 
Oui y s'il fe pouvoir faire. 

CHERE'E. 

A d'autres j Parmenon i 
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PARMENON» 

Quoi vous ayez donc crû que c'étoit tout de bon^ 

C H E R £• E. 

Tout de bon ou pat jeu, derechef il m'impoitCi 

fit fi je ne l'^tiens, ou d*une ou d'autre forte ^ 

Je fuis mon. 

PARMENON. 

Mais ayant que de vous engager , 

Pefez encore tin coup la grandeur du danger. 

C H E R E* E. 

Trop de raisonnement peut nuire en telle affaire i 

L'occàdon (e perd tandis qu'on délibère > 

Un autre la prendra, j'en aurai du regret. 

PARMENON. 

Mais au moins pourrez-vous me garder le fecret \ 

CHERE'E. 

Ne crain rien* 

PARM E NO N. 

Priez donc Amour qu'il favorifi: 

De quelque bon fuccès cette hau^e cncreprife. 

CHERE'E. 

Amour > fi fa beauté peut s'of&ir à mes fens. 

Tu ne manqueras plus ni d'autels, ni d'encens* 
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ACTE IIL 

SCENE I 

^ t. 

% 

THRAS.ON. . 

T L faut dire k vraî , j'en vpulois à Pamphifc i 
£c bien que pour Tliaï$ un amour plus facilç 
Etouffât celle-ci prefqu'encore 9^, berceau. 
Sans mentir (^ regret dç perdre un tel morceau. 
Je nç fài quel remords, tient moa ame oecupée ; 1 
Mais encore être aiafi de mes mains édiapée » 
C'efli le comble du mal , & fouftrir qu'un cnfanf 
Des lacs d'un vieux routier (è fauvç en triomphant 
Me préfervent les Dieux <^nç- Beauc^ naiiTante s 
U n'eft point de méthode çn Amqur Ci puilTan^ç.) 
Qui ne Fut inutile à qui s'en piqucroit j 
Souvent ces jeûnes cœurs font plus durs qu'on^ae croi^ 
Pouç gagnci; fb{\ ^mour je ne fai poin^ d^ voje , 
Ç'eft un fort a tenir auiC long-tçmps que Troye: 
l'aurpis (an$ me ranter depuis qu'elle eft chez moi , 
Réduit à la raifon quatre filles de Roi, 
J'euflè piî répoufer , mais je fujs la contrainte , 
Le feul nom de THymcn me fait frémir de craintç 

Ç.U/ 
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Et je ne voudroîs pas que mon cœur fût touche 
De refpoir d'un Royaume à Pampbile attaché. 
Rien n'ed tel à qai craint une femme importune j 
Que de vivre en foldat , & chercher fa fortane. 
On fe pouâe partout, on tifque fansfonci» 
Et qui n*y gagne rien > n*y peut rien perdre aofli. 
Mais rarement Thraion fc plaint-iî d'une Dame , 
Jiifqu'ici peu d'objets ont régné fur fon ame > 
Sans payer fon amour d*unc ou d'autre fac^on. 
Phédrie en pourroit bien avoir quelque leçon ; 
Je n'en p'enle pas plus > n'étant point d'humeui Taine; 
Voyons iî notre Agent aura perdu fa peine j 
Le voici qui s'approche. 

SCENE II 

THRASON ET GNATON. 

T H R A S O N. 


H, 


,E bien, qu'as* tu gagné? 
GNATON. 
Que de peine , Seigneur , vous m'avez épargné f 
Je vous allois chercher au Port & dans la Place» 

THRASON. 
Tu me rapportes donc des adions de grace« 


J 
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G N AT ON. 

Le faut-îl demander ? j'en fuis tbuc cil chaleur, • 

THRASON, 
Enfin le don lui plaie? 

G N AT ON. 

Non tant pour la valeur» 
Que pour venir de vaus^ c'eft là ce qui la touche. 
Et ce qu*à tous momens eîle a dedans la bouche , 
Comme un des plus grands biens qu'elle ait jamais reçus: 
Vous ririez de IViiir triompher là-dcflus, 

T H R A S O N. 

Ce qui vient de ma part caufe ainfî de la joïe y 
J'ai cent fois plus de gré d'un bouquet que j'envoïci 
Qu'un autre n'en auroit de quelque don de prix > 
Fût-ce même un iréfor. 

G N A T O N. 

Vivent les bons e(prits : 
Il n'eft, à bien parler , que manière à tçut faire» 
D'un travail de dix aiis ce que le fot efpére. 
L'honnête homme d'un mot le lui viendra lavir, 

T fl R A S O N. 

Auffi le Roi m'emploie > & j'ai (& le fervir 

A la guerre» en Amour» auprès de fes Maitreflçs^ 

Q2}oique j'eufTe fouvent ma part de Içurs careiTes. 


i64 teunuq^ue; 

G N A T O N. 

M^ifi s*il r-^prend auiE2 

T H R A S O N. 

Gnaton , fojez difcitc^ 
Je ne d^courre pa$ z tous un tel feq:çc. 

S N AT ON. 

Cçft fait en homme Age, 

G N A T OrN , /•«/ hs . yi mmmf^^ 

Il ]'a. dit à cent autref. 
GNATON- 
Le Roi n'agtéoit donc autres foins aue les vôtres > 

THRA SON. 
Que les miçns , $ç par fois fç trouvant dçgoûté 
Du tracas importun qui fuit la Royauté ^ 
Comme s'il eût voulu ; tu comprens ma penfçe ^ 

G N A T p N. 

Prendre un peu de bon teii^ps, toute affaire lai(Kc^ 

T H R A S O N. 

Cela même ; aufli-tot i( m'envoyoit quérir : 

Seuls s ainCi nous paffion^ les jours à difcouri^ 
De cent contes plaifans que je lui favois faire 9 
Et s*il Ce prefentpit quelque importante affaire ;| 
Après avçir le tout entre nous difpofé » 
Son confçil n'en avoir qu'un rçfte déguiff 


% 


\ . 


COMEDIE, *^î 

£t fouTcae 9 malgré cous , ma voix école fuivle. 

G N A T O N. 
Lors chacun d'enrager , mourir > crever d'enviç ? , 

THRASQN, 
EcTbrafon dç s*en rire. 

q N A T O N, 

A rorcillc du Roi ) 
T H R A S O N, 
Qui peur ce Tatoir die f 

QNAT ON. 
' C'eft qu'ainiî je le croi. 

T H RAS ON. 
Sur ce propos, un jour qu'il remarqupic leur peine j 
Le chef des Elephans » appelle Mecafthéne > 
Des plus confîderez prés du Princç a préfent » 
Ne fc put revancher d'un trait afi'ez plaifant. 
Il mâchoic de dépit quelque mot dans (a bouche 9 
Et me tournant lei yeux. Qui vous rend & farouche ï 
Sonç^ce les béces> dis- je» à qui vous commandez) 

G N A T O N, 

Et le Roi , qu'en dit-il ? 

T H R A S O N. 

Nous étant regardez» 
Il ne pût à la fin s'empêcher de iourirc 1 
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Je dis » uns vanité > pea de mots qa'il n'i 

G N A T O N, 

Comme vous en parlez , c'efl an Prince polL 

T H R A S O N. 

Peu d'hommes ont de vrai rcfpric aufli joli ; 
SuT'touc il s'entend bien à placer (on eftime. 

G N A T O N. 
Celle qu'il fait de rous, me (emble légitima^ 

THRASON. 

T'ai-je dit un bon mot, qu'en un bal invité } 

G N A T O N. 
.Non* 

G N A T Ô N , has, fi tournant 

Plus de mille fois il me l'a raconté* 

THRASON. 

Nous étions régalez du Satrape Orofinede , 

Chacun avoir fa Nymphe : alors un Ganimedc 

Approchant de la mienne , auffi-tÂt je luis dis 

Que les reftes de Mars feroient pour Adonis. 

G N A T O N. 

It jeune homme rougît ? 

THRASON. 

Belle demande à faire ! 
Il rougit, & d'abord fut contraint de fe taire: 
Depuis chacun m'a craint. 
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G N A T O N- 

Avec jufte ralfbn. 
N*om-iIs-poinc un recUcil des bons mots de Thra(bn/ 

T H R A S O N. 
Je t'en conterois cent » mais changeons de matière. 
Thaïs, comme tu fais* efl femme aflèz alciércy 
Jaloufe Se d'un qfprit i tout craindre de moi 1 

Dois- je en quitunt £a fœur ^ lui confirmer ma foi } 

G N AT ON. 

Rien moins, il vaut bien mieux la tenir en cervelle. 
Ayez toujours en main une amitié nouvelle» 
De ce fecret d'Amour , l'crfct n'eft pas petit 5 
Cett par 1^ qu'on maintient les cœurs en appétit» 
Et qu'on accroît l'Amour au lieu de le détruire 5) 

Mais je fais des leçons à qui devroit m'inftruire. 

T H R A S O N. 

Comment un tel fecret a-t'il pu m'cchaper ? 

G N AT OR 

Des (oins plus importans pouvoient vous occuper; 
Vous rêviez > je m'aflùre , à quelque haut fait d'armes. 

T H R A S O N. 

Il cft vrai que la guerre a pour moi de tels charmes » 
Qu'ils me font oublier tous les autres plaiiirs. 


t6t TEUNUCLUE, 

GNATON. 

Mais rAmoar trouve aufli (a part dans vos dcfîrs l 

T H R A S O N. 
Entre Mars & Venus mon ccpur fe fent fufpendre % 
]Ëft rechçrchc des deux ^ ne fait auquel entendre; 
Laiilons-là leur débat , <pc\ Traité m'as-tu fait) 

GNATON, 
Tel > qu'un plus Amoureux en feroit (àtisfalt ; 
Thaïs ft veut purger de tous fujets de plainte : 
Deux jours par mon mojen iâns rivai & (ans ccaintÇf 
Vous loi rendrez vifite en dépit des jaloux^ 

THRASON. 

Je t'aime. 

GNATON. 

Et du diner fur moi repo(èz vous; 
Je l'ai fait , en paflant , apprêter chez votre hôte^ 

T H R A S O N. 
De faim > jamais Gnaron ne mourra par fa faute* 

GNATON. 
Qu*7 faire? il faut bien vivre ici comme autre pare* 

T.HRASON. 

Retourne chez Thaïs ; U dis-lui qu'il eft tard» 


;<*^^ 
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SCENE III 

THAÏS, THRASON, GNATON. 

. T H A I S. 
X L n'en eft pas l>efoin > je viens fans qu'on m'appelle, 

1r H R A S O R 

SsiiS'jc faire un préfent ? 

thaïs. 

Certes la chofe eft belle t 
Mais jt n'eftiine an don que le lieu dont il vient» 

GNATON. 
Notre dine£.ieft prét> s'il ne vous en fouvienr. 

THRASON à thaïs. ^ 

Plus rare 8c d'autre prix je vous l'aurois donnée* 

" ' GNATON. 

Toujours en coRipHmens il fe pafle une année / . 
Le diner nous attend > iiâtons-nous ; c'eft allez. 

THAÏS. 
Nous ne (bmtnes> Gnaton, pas encor H prcflèz» 
Il me faut du logis donner charge à Pythie. 

GNATON. 
Tout ira comme 'il faut, j'en répons fur ma vie.' 

thaïs. 

Sans aypir pris ce foin, je n'ofc m'cngagcr. 
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GNATON. 

PuiflTent mes ennemis de femmes fc charger, 
£IIcs n'ont jamais fait , toujours nouvelle excufe. 

thaïs. 

De vains retardemens à tort on nous accufe , 
Votre fexc fe laiflc encor moins gouverner. 

GNATON. 
Ne tient-il point â moi que nous n'allions diner? 

thaïs. 

Ne plaifc aux Dieax, Gnaton, qu'on ait telle penfie, 

GNATON. 
Je ne vous en vois poiné pour cela plus preflce, 

thaïs. 

Allons , £ tu le veux. 


SCENE IV 

thaïs, GNATON, PARMENON 

amenant Cherée* 

PARMENON. 

\j N mot auparavant. 
GNATON. 

Nous voici, grâce aux Dieux, auffi prêts que devant. 
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Je dînerai demain s'il plaît â la fortune s 
Fai vite > Parmenon y ta harangue importune. 

PARMENON. 

Mon Maître par yotre ordre abfenc de ce féjour > 

Avecque ce préfent vous offre le bon jour i 

Je ne veux point pafler la loi qui m'cil preicritc» 

Ni parler de Tes pleurs » quand il faut qu*il vous quitte » 

De .vous-même à ion mal vous pouvez^compitir> 

Et le croire affligé fans l'avoir vu partir ; 

Faifant un dop plus riche > il eût eu plus de joye , 

Mais au moins de bon coeur croyez qu'il vous l'cAVoye^ 

»T H R A S O N. 
Xe prélènt peut palier. 

thaïs. 

Il me charme en elFee* 
Je ne l'aurols pas cru fi beau » ni fi bienfait. 

PARMENON. 
On l'appelle Doris » & quant à fon adreflè > 
£n toiic ce que Ton doit apprendre à la jeunellè i 
On l'a dés fon jeune âge inftruit & fajonné > 
A quoi que de tout temps il fe foit addonné. 
Soit aux Arts libéraux, foit aux Jeux d'exercice j 
A fauter, à luter, à courir dans la lice* 

II a toujours paflS pour un des plus adroits» 
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Enfin permettez-lui de parler quelquefois > 

Vous l'entehdre^ bien-tôt en conter des plus belles; 

Il vous entretiendra de cent chofes nouvelles. 

Mon Maître cependant n'exige den de vous: 
Vous ne le trouverez importun ni jaloux* 
Il ne vous contera ni bons mots> ni faits d*armesi 
Et vous pourrez ^ Thais , difpofer de vq^ charmes» 
Sans craindre qu'il s'ofFenfe> Se vous tienne en foucii 
Comme un de vos Amans qui n'eft pas loin d'ici : 
Faites entrer chez vous Soldats 8c Parafites ^ 
Pputv6 qu'il puidê rendre à (on tour fes vificcs 
(J'entens quand vous ferez d'humeur , ou de loific j 
U fe tiendra content par de-là fon defic* . 

T H R A S O N. 

Si ton Maître avoic dit ee que tu viens de dire. 

PARMENON. 
Comme j'en fuis l'auteur, vous n'en faites que rire } 

THRASON.. 
Dois-je contre un Valet employer mon courroux) 
Que t*en femble Gnacon ? 

G N A T O N* 

Seigneur, épargnez^vous. 

THRASON» 

Je te croirai. Thais , ce parleur m'incommode. 

GNATON. 


COMEDIE. 17J 

GNATON. ■ ' ' 

De vrai les eemplimcns ne font plus à la modej 
Allons. 

thaïs. , 

Quand on voudra. 

T H R A S O N. 

Qu'un long difcours déplaît| 
GNATON. 
Sur-fout, â mon avis, quand le dîner cft prée. 

TH A IS. 
Du zélc & du prcfcnt je lui fuis obligée. 

PARMENON. 
Le don ne vous tient pas vers mon Maître engagéei'f 
S'il doit être payé , c'cft du 2cle fan^ plus. 

GNATON. 
Remettons à tantôt ces difcours fupcrflusi 
Il n'eft pas maintenant faifon de repartie. 

THAÏS. 
Tu me permettras bien d'ordonner à P/thie 
Que le. foin de Pamphile à Doris foit commis. 

GNATON. 
Faites que Gnaton dîne , & tout vous eft permis» 

Tome lU S 
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SCENE V. 

THRASON , GNATON, PARMENON. 

PARME NON. 
t^ Our un Entrctnccceur on rc laie trop attendre; 
i^ Ce ti'cft point là le gré que tu powois prétendre, 
ït fi j'avois tcçil tel pUcfent par.-Gnaton > 
Il Ce verroic à table affis jufijtt^au menton* 
On ne devroit id rendre aucune -vifite» 
Sans aroir un ^iUet figné de Parafite ; 
Il lui faut cependant inetore tout fon efpoir 

A couiur tout le jour pour dc^jeuner an foir. 
Pour moi je *ne croi pas qu'aurre cbofe il attrape j 
Si ce n'cft que fon Roi le failè un jour Satrape j 
Ou que las de courir » & battre le pavé. 
Plus haut que* (on mérite il fè trouve élevé. 
Que dis-tu de ces mots ? ai-^je f& te le rendre \ 

THRASOIJ. 
Le coquin veut railler : Gnaton, va nous attendre || 
Je vais prendre Tbaïs. 

GNATON. 

Laifiâz-moi cet emploi « 
Un Chef doit autrement tenir fon quant-à-moi| 
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THRAS'ON. ' .^ 
Adîcu donc , Parmcnon , tu diras i Phédrîe 
Que Thaïs pour ua temps twuve bon qu'il roublic, 
Quc'^poiu: l'cntrctcnîr deux jours me font aflci 

P A R M .E M O N. :i 

Nertoiï» «n vantez pbâ«t^. avant ^ÏIs .foicnt paflssr ^ 


■*"*"'««*>«ti«Pi 


se E N E VI 

^ 1? A KMEN ON dcmeHr^fcMl. 

/^ Eci pour notre Eunuque aflcz bien fc prépat». 
Pendant qu'ils dîneront^ il faut qu!il fc déclare. 
Prenne l'occafion i jk ne perde un moment 
A pouffer des foupirs , & languir vainement. 
N9J1 que parlant d';impur il rencontre œuvfc fait« ; !, 
Alors qu'on en vient là, toutes ont leur. défaîte. 
Tel fouyçnt en a peu qui croit en avoir tout. 
Et même va bien loin fans aller jufqa'au bout. 
Que Pamphile d'ailleurs volontiers ne l'écoute , 
Toute fage qu'elle eft , je n'en fais point de doute ^ 
Ccft le propre du Sexe, Il veut être Hatté, 
fit fc plaît aux effets que produit fa beauté : 
Puis notre homme.a de quoi charmer la plus févérc , 
Il eft jeune, il eft beau, toujours prêt à tout faire i 
fin dit plus qu'on ne veut, fait bien le débiter, 

Sij 
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EA Â'hiuncnt libérale , & donne Tant «oniptet. 

K par ces qualitn d'abord il ne la louchci . 

Le femfs qui peuc gagner l'cIptiE le plus farouckcr 

Ne lui permettra, pas d'y faire ut^ lo^ efiorr. 

Et ce peu de loiGt m*tiàbaral&jrfî-i(>rf : 

Je ccaâis notre Vieillaîd qu'an atteàé d'heure en JiHjte, 

Il n'« jamais aux chanpt fait £ lon gu e, demcurcj-.^- 

Quelque charme "puiffant l'y retient artëié. 

S'il revient une fois, le myftcre eft gâté.' 

O Dieux î e'eftfait de nous, le Voici qui s'avinc*; 

Je ne 6i '^cl friflbn in'annonjoit fa pr^fence: 

Patmehon, cependant que tout feul il diftoort^ 

Va, te précipiter, ce fera ton plus court; , 

Qui pourrait toutefois choifit une autre voye ;' 

Le Vieîllard eft plus doux qu'il rie veut qu'on lo cic^') 

L'amou^ pour fés ehfans qu'il lailTe à l'abandon y ■ 

Fait qu'il me reftecncorquciqlie efpoirde pardon./ 

yjCoia à cet aboid'd'un peu de coinplaiialicc. 
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SCENE VII 

DAMIS, PARMENON, 

P A R M E N O N. 

JBtne plaignois^ Monfieur, de votre longue abfence. 
I DAMIS, 

En ma maiTon des champs je prouve un goût exquis j 
£t ne Us jamais mieux qu'alors que je l'acquis* 

P A R M E N O N. 
Sophrone Sç vos enguis font d'avis tout contraire. 

. . DAMIS. 

Les voie changer d'humeur n'eft pas ce que j^fperei >.^' 
Bie9l0ia.de fe réduire au champêtre fqour, 
Ma^ fcmine aiiiiie à caufcr » mon aine fait l'Aniour, 

^ARMENQN.• 
Cette façon d'agir plairoit à peu. de pércs > 
Quand il s'agît d'Amour , pretque tous ibnt fevéres i 
A cet âge impuiflant lotfqu'ils font arrivez > 
Ils 4onnent des confeils qu'ils n'ont point obrervcA. 

DAMIS. 

Quant à'mpi je nve rends plus juAe & plus commode i^ 
Non qu'il faille en tout point que l'on vive à fa mode ^ 
Mais aimer quelque peu ne fuç jamais biâm^« 

Sii) 


Aé» r.EUNUQOE, 

Eumol.iaJœe autrefois je m'€a lois efciim^ .... ^ 
II cft ?rai que le gain n'en^aut pas la dépcnfe» 
Aux uns il faut préfens, aux autres récompenfe. 
Corrompre les vaicrs , & les enttet^ir s 
Mais les Dieux m'ont toûjouts^ donné pour y fournir. 
Si. je fais peu d'acquêts, que mes fils s*en actufent» 
C'cA eux , & non pas moi > qu'aptes tout ils abufent : 
Ajant connu d*abord mon efprit indulgent» 
L'ainé va » ce me femble , un peu vice à Tafgent ; 
Des beautez de Thaïs fon ame efl fort touchée | 
fit bien qu'il m^ait tena cette flamme cachée , 
J'en fai plus qu'il ne croie , 6l le ibufire aifément» 
Tl^bs vaut qu'on Teftime à parler fiancfaemem :. 
Peu voudront toutefois qu'elle entre en Jeux familk. 
Veuve > on la doit priièr un peu moins qu'une fille. 
Notre Ville eft féconde en partis bien meilleurs , 
Et mon fils apcès tout doit s'adreflcr ailleurs ? 
Pou| tm choix plus (brtable il £mt qu'il fe di/pofe» 
Je t'en veux > Parmenon , propoiei quelque choie i 

Mais,cà font mes en&ns ? je les voudtois bien voit.' 

PARMENON. 

Votre aine par malheur eft abfent d'hier au (bir« 

« 

D A M I S. 
UovL pourroit 'provenir un fi foudain voyage } 


COMEDIE. ^7^ 

N'oft-il point arrivé quelque noife en ménagOi^' 

PARMENON, 
Je ne fai. 

D A M I S. 

Plût aux Dieux que quelque changement 
Lui fit prendre bientôt un autre fcntiment l 

Mais comme fans leur aide il ne fe peut rien faire , 
Allons leur de ce pas recommander i^aâaire. 

ACTE IV- 

SCENE I 

CHERFE déguisé en Ennu^uty PAMPHILE. 

C H B R £• E. 

f^ Eft trop révcr , Pamphile, ôc mon zelç indifacc 
^^Neïautoit plus {oufFrir cet entretien fcact. 
Dans quelques doux penfcrs qu'une amc foit plongée. 
Souvent elle a befoin d*en être dégagée > 
£c lors qa*on rabatdonne a ce tride plaifir , 
Elle fonge à fes maux avec plus de ioifir \ 

Souffrez donc. • • • 

PAMPHILE. 

Ce(l aHèz > & ta bonté m'oblige i 

Qaoiine le noir chagrin qui (ans celle m*a(Bige» 

S aij 


tîo rE'UNUQ^UE> 

Empêche mon cfprit d'en pouvoir profiter, 

C H E R E' E. 
Et qu'auriez- vous , Pamphilc, à voqs tant attrificrî 
Vous'àcs jeune & belle , ,& ( fi je Tofe dire ) ' 
Ce font les fçuls uéfors où toute femmç afpirç, 

PAMPHIL E, 

Je fuis jeune j il eft vrai 5 pour belle, on me le dil^ 
Ce difcQurs près du fexe çft toujours en crédit. 
Mais quand de pareils dons le Ciel m'auroit comblée, 
A peine envcrrois-tu mon ame moinç troublée, 
I.*objet de mes malhçurs me touche beaucoup plus • 
Les Dieux nous vendent cher tous ces biens fupcrflas, 
Souvent par mille maux, nous en payons Tulurç* 

C H £ R E' E. 
C'cft que rcfprit humain en prend mal la mçfufc j 
Injufte en fon çftimc autant qu'en fcs dcfirs,^ 
Il çQinptc les douleurs, fans compter les plaifîrs^ 

PAMPH I LE. 
Ne me croi^ pas, Doris, d'une am^fî légère j 
Sans amis , fai^ paç^nj , ^ paçtput Etrangère , 
J'ai (ujet de rêver, & tu n'en verras poin; 
Que le fort obftin4ptrfecute à tel 'point, 

i C H E R E' E, . 

Chacud penfe le méiTie« Se moi comme toutalitre^ 


COMEDIE. 2|r 

» 

le mal d'autrui n'eft rien quand nous parlons du nôtre ; 
Vous vous croyez en bucce aux plus fenfîbles coups ^ 
Je ùd tel qui pourroit en dire autant que vous ^ 
Celui dont yc vous parle > eft un autre moi-^^ipe , 
Il me rcficmblc aflcz & fouffre un raal extrême • 
Pour certaine Beauté qui vous rcflemblc auflî , 
£t qui fuit > comme vous , TAmour & fon. fouclt 

P A M P H 1 1 E. 
Si j'ctols cet ami > j*aiFranchirois mon ame 
Des injuftes liens de Tobjet qui Tenflame, 

C H E R E' E. 
Si vous étiez Tobjcc des vœux qu'il a conçus? 

PAMPHILE. 
Peut-être qu*à la fin Tes voeux feroient rejûs. 

C H E R £• E. 
Qui vous diroît ceci pour préparer votre ame f 

Tout de bon, & quelqu'un vous découvroit fa flamei 
N'étant rien içi-bas qui ne puliFc atrivcr 9 
( J'entens à quelque fin que Ton doive approuver) 
Agrériez-vous fon offre ? & votre ame touchée 
Prcndroit-elle plai/Ir i s'en voir recherchée } 

PAMPHILE. 

.Scion ce qu'il auioit d'aimable & de patfoit. 


y 
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C H B R £• E. 
, Je le fupfofe riche» honnête» aflêz bien fait, 
D'ige au vôtre foruble: enfin tel à tout prendre > 
Qu'aux panisles plus hauts il ait droit de prétendre § 

P A 14 P H I L £• ' 

J'aime ces qualités dont il ktok pourvu > 
Mais I pour en bien parler , il faudroit l'avoir va* 

C H E R £• E. 

Vous le vojezj Pamphilc, Se vous allez connoitre 

Un feu qui ne peut plus s'empêcher de paroitre^ 
Par un excès d'amour fous cet habit trompeur 
Je me fuis pour efcUve offert à votre Sœur; 
Kc libre cependanr; On m'appelle Chcrée ^ 
La nobleiïè des miens ne peut-être ignorée» 

Peu de partis ici voudroient me refnfer , 
Mon zélé eft toutefois plus que tout à prifer» 

Ne le dédaignez point. Quoi ? vous fuyez , Pamphile? 

PAMPHILE. 

Infolent, quitte-moi, ta fourbe eft inutile: 

pythie, 

CHER€'E. 

Auparavant, encqre un moroudemt» 

PAMPHILE. 
Qui t'a fait entreprendre un coup fî hazardeux? 

En vain tu fais fervir ces honneurs à ta fiime ^ 
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' • « 

tcfpoîr d*y prendre part, n'avcugjc point mon ime: 
Le Ciel m'a fait cfclave , il eft vrai , mais crois-ra 
Que cette qualité répugne à la vertu ? 

C H E R E' E. 
Qui le croiroit^ Pamphile, après vous avoir rue? 
Les révères appas dont vous éccs pourvue» 
Dérefpcrent les cocur^ qu'ils viennent d*cnâammer ; 
Mais fous le nom d'hymen s'il efl permis d'aimer , 

Loin de votre pays > efclave , & délaiflee , 

Où pourriez vous ici porter votre pcnfée ? 

Far là je n'cntens point méprifcr vos appas » 

Le mérite en efl; grand ; mais l'heur n'y répond pas i 

Tant que Teflort des' ans en détruife l'empire » 

ASct d'Attmns viendront vous conter leur martyre: 

AûTez d'Amans auifi d'un difcours mcnfonger 

Vous offriront un coeur, toujours prêt à changeti 

Devant gue vous foyez à leurs vœux expofée » 

Prévenez le dépit de vous voir abufée -, 

Faites un choix plus (ur, il vous eft imporunc» 

PA M P H I L E. 
Peut-être dans ta foi n'es-tu pas plus conftanc. 

CHERE'E. 
Pamphile l croyez-en ces {oopirs ëc ces larmes. 

P A M r H I L E. 
Ah 1 cefle d'employer le feconrs de leurs charmes t 


184. l'eunuciue; 

Oce-tnoî tx préfencie , engage ailleurs ta foi > 
Veux-tu rendre mon coeur plus cfclavc que moî ? 
Va , ne réplique point , ctoufFc ton envie , - 
Ciain d'attacher ces jours aux malheurs de ma vie » 
Va-t'en > laifl'c^moi feule , ^ me plaindre &fouârir. 

C ri '£ R, £ E«. 
Un fort plus favorable en vos mains vient s'offrii:^ 

PAMPHILE. 
Ce n'eft point l'intérêt qui me rendra facile ; 
£t n je cède > helas ! achevé pour Pamphile : 

Que fcrt de m'expliquer ? tu Us dedans ipon foin. 

C H E R E' E.. 
Et que rencontrez-vous d'injufte en ce dcflèin } 

PAMPHILE. 1 
Je ne £ii a je crains tout , je fuis irréfoluë •. 
Vi briguer quelque voix fur mon cœur abibluS. 

C H E R E' E. 
Que je tienne de vous l'efpoir d'un G grand bleo^ 

PAMPHILE. 

Sans l'aveu de Thaïs je ne te proniets rien « 
Elle a fur mes dedrs une entière puiffance : 
Ce que j'aurois aux miens rendu d'obéiflance , 

Je le ^ok'SL fes foins, par qui j'eipcre ebfia 
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Retrouver tact parens; & changer de dcStin* 

C H E R E' E. 
Pamphile , (bngez-y , la chofe eft importante $ 

Et puis qu*en vos malheurs un moyen fe pi^icnt»^^ 
Ne le rejettez pas : il cfl en votre main* 

PAMPHILE. 
Qui me peut garantir ce difcours inccrtaîa ? 

CHERF.E. 
Moi-même. 

PAMPHILE. 

Un tel garant n'aiTure poiçtmon amej 
Qiiand vous voulez montrer V<Sct de votre ââme , 
Un parent j un tuteur > un ami bien fbuvcnt 

4 

lont que de tels projets il ne fort que du venti 
Quelquefois pour changer , ils vous fervent d*excufc« . 

C H E R E' E. 
Contre ces lâcherez dont chacun nous accufe^ . . 
Je n*oppo(e qu'un mot , dans trois jours au plus tard 
Si TelFec ne s*en voie, ou d'une, ou d'autre part. 

Vous pourrez m'accufer de parjure & de feinte i 
Mais safR jufques-la fufpendez votre traintc» ' 

Et faites de mes vaux un meilleur jogcmcnr. 

"' PAMPHILE. 

Le terme n*eft pas long ,' j'y confcns aifémenc: 
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ûSé TEUNUQUE, 

Maïs je tous interdis cependant ma préfencc. 
Comme an jufk mojcn d'expier votre offcnfc. 

C H E R E' E. 
L*Arrct eft rigoureux , le crime étant léger j 
J'obéirai pourtant ; mais pour m'encourager , 
Adouciilcz la peine à ma rufe impofée» 
Cette faveur m'importe , Se vous eft fort aî(ïe% 

P.A M PHI LE. 
Qnc me demandeznvbus } 

CHERE'B. 

Pour m[*élevcr aux Cîeme 
H ne faut qii'un aveu de la bouche ou des yeux. 

P A M PH I L E. 
Ec hîih je vous l'accorde , eft-ce af&z vous complairci 

C H E R F E. 
Je partirai content après un tel falaire ; 
Cc^ndant joindrcz-vous vos vœux a mon tranfporr^? 

PAMPHILE. 
Qji'il ne tienne à cela que tout n'aille à bon porc. 
CHER Z'Eyhnifimt U main d^Fitmphih^ 
Qac je jure en vosjnaias.une amour étcincllc. 

PAMPHILE. 
Je trouva du ferment h mode un peu nouvelle* 
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CHER E'E. 
Ne U&moc poific Vtxcès où mon zèle eft tombS. 

PAMPHILE. 
il lui faut bien diwnex ce qu'il m*a dérobé* 

C H E R E' £• * 
Ah Dieux i quelles douceurs où mon ame fe nojre t 
Soulagé du tourment» je me meurs de la joyc> 
Au prix de vos baifers tout me (èmble commua 
Pamphile feulement^ encor la moitié d*un». 

PAMPHILE. 
Vous en pouriiez mourir , & j*aime votre Ti«« 

C H E R £' fi. 
L'hymen (aura bien«t6t en combler mon enfle ^' 
Pour un que vous m'avez aujourd'hui retenu. 

PAMPHILE. ; 

Attffi n'en meurcon plus quand ce temps eft vtàuj 

CHERE'E, 
Si jamdiis envers vous je change de penSe^ 
Me puniflent les Dieux d'une mort avancée» 

PAMPHILE. 
Vous promettez beaucoup. 

C H E R F E. 

Je ferai beaucoup plu£ 

£ans tmflojcile ïcraps en difcours fupcrflu». 


■m Lit UN u au E, 

Je m'en vais de ce pas en parler à mon pcre : 
Pès demain voos faurcz ce qu'il faut que j'cfpérei 
Et quand par une humeur févére , ou dlntérêt , 
Il auroit contre nous prononcé quelque Arrêt, 
Nous pourrions paffcr outre, & fléchir fon courage: 
Il fera . fort aifc de calmer cet orage. 

PAMPHILE. 

Thaïs, fi vous foctez, aura foupçon de moi. 

C H E R E* E. 

» 

Je reviendrai bien-tôt vous confirmer ma foi* 


SCENE II 

PAMPHILE» 

JE ne puis trop pri fer fon ardeur généreufc. 
Loin des miens apicstout, larenconrre efl heureufe î 
Je dis, loin, qnoi qu'ici Ton m'ait donné le Jour/ 
Et que tous mes parens y fifient leur féjour. 
Ô Dieux ! fi mon foupçon fc trouvojç véritable! 
Si j'étois pour Chéréc, un parti plus iorrable : 
Et qu'à cette beauté, doni il me feq;^ble épris. 
L'éclat de la naifiance ajoutât quelque prix, 
Scroit-il une fille au monde plus heureufe? 
Peu s'en faut que déjà je n'en fois amoureufe. 
J'cntens du bruit, fortons, on peut nous écouter. 

SCENE 
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SCENE III. 

THAÏS, PYTHIE. 
PYTHIE. 

AH j que j'ay de fccrcts , Madame, à vous ootitcx^ 
Mais ne le dires pas, vous me feriez qaerelle •• 
Ma foi « le compagnon nous Ta iû donner belle» 

thaïs. 

Qui î 

PYTHIE. 

t^aut-il demander ? et beau préfent de foin ) 

tût-il en Echopie , ou bien encor plut loin> 

thaïs. 

I 

Tu viens de proférer une étrange parole* 

PYTHIE. 
Chacun n^a pas été comme vous à récole> 
Je m'entehs* 

thaïs, 

Ceft a(Iez« 
- PYTMIË. 

Ceci hous doitifaviri 
Vous n^avicî qtt*à moitié des gens pour U fetvir , 
Il falloit un nunuque , « le bon de rafFaîrc 
Eft que l*<m n'a pas dit tout ce qu*il Tavoit faire; 

Tome II* T 


thaïs. 

(Que pcut4I avoir fait ? 

PYTHIE, 

Me le demandez-vous f 

thaïs. 

T« foi» -bien Tianocente en te mocqaant de non* 

PpTHIE. 

I 

Je tfen <ai tien auvxai, toutefois je m'en doute: ! 

thaïs, 

f 

Ce font là des difcours fi clairs qtf on n'y voit goutCi 

PYTHIE. 
Votre Sœur a tantôt , ( pour ne rien déguifcr ) 
LsdSé prendre à Doris fur fa main un baifeii^ 
Savés-yous qud^baifer ? 

T H A I 5. 

Fort froid , je m*imaginQ 

PYTHIE, 

En bonne foi j^ai crû qu'il y prendroit raicjne : 

Ce n'étoit point femblant , car même il à tonnéf 
Si par mon ferviteur un td m'étok donné , 
Je n*^ fais point la fine /il me rendroit honteufe^ 
Enfin dft ce baifer la fuite eft fbn 'douleufe. 

THAÏS* 
Tu t*akrmts en vais > ycft aiorf ae de tcCgeâif] 
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Pais cela tIcoc d*iin lieu qui ne m^eft poine fiil^â » 
Les baifers de Dons foQC baifets fans malice , 
Il en faudtoir beaneoup pour guérir la jaimiA* 

PYTHIE. 
Pas tant que tous croyea, ou je n'7 connois tien; 
Ah i que n>i*je entendu leur premier eatreiiçn I 
Mais ap cri de Pampbile étant rire accourues 
Comme en quelques e^^roits la pone écoit fendue ^ 
Il m*eft Tenu d'abord un defir curieux 
D'ap^ôcber d*une fente fc Toreillé le les yeux $ 
Us onc dit quelques mots d'amour, de mariage : 
Que votre Sceur ne peut prétendre daTantagej 
Que boris eft poiir <Ile un aiTcz b^Goi paitt » 
Tant qu'enfin au baife^ le tout eft abouti* 

TH A IS, 

Ton récit eft confus , f ai peine à le comprendre." 

PYTHÎE. 
Aufli ne pouvoit^on qu*à moitié les entendre. 

Voilà c^ que j'en fai > fendez TOtrc ioupfon s 
Doris n*eft point efdaTe, au moins à fa 6(QQi 
Je ne fai quoi de grand paroit fur (on Tifage » 
Tels valets ne (ont point fans doute à notre n(agei( 
A force d'y rêver > mph e(pnt s'eft ((ë 5 

Madamçi ilc'étoit qMq«e Amant déguifés 

T.. 
V 


1.^1 t'ÊUNUOJJE, 

Telle' fonibé «n Ainoai; fourent s'eft publiée* 

thaïs. 

Ma Saur-fe feroit-clleà ce point oubliée f 
J'ai crû fur (à vertu me ^poùvpif afllièer. 

PYTHIE. 

> 

En ce monde il tit faut jamais <ie rien juter i 

Les prudes bien fôovent 'nous trompent aa lângâg^^ 

THAI& 
Qu'cft devenu Doti^ I 

JP Y T H I B4 

* ' . Il a croufié btgageé 

T H A I Si 

Il falloir tout* «u moîftB l'empôcher 4it &ttir« 

;pVthie* 

J'ctois hors de -mon fens, pour ne vous point mentir, 

TUAIS. . 
Au retour de *Phédrie'onien fàura^'hiftoire: 

f V T H I E. 

Ceft ce que j'oubliois , tant j'ai -bonne j&emoirftf 
A peine vous fotiez qti*îi iti'eft Vellu trouveti 

T H A I à 
Je le aojroifi aux (hamps« 

PYTHIE* 
. U M vitnc d*«itirer; 


# 


COMEDIE. ifc^j 

De, tosg-temps^ mVi'Il 4ic> je çonnois coa %ixcScp 

Tu ùii% U.pafliop qqy yzi pour ta Maicteflc > * 

De in*ien priver deux jours, hiet au foir je promis. 

Et crûs. qu*allant trouvei: aux chatnps quçlquçs anûpi - 

Ils pourroîenç de ce tçmps, adoucir, l'amertume $ 

Mais à nul autre, pbjetmon œil ne s'accoutume , r 

De nul autre entretien mon efprit n'eft charmé. 

Je pouxrois. vine un (îéclè avec, elle enfermé i 

Vivre (ans elle un jour m*e(l un trop grand fupplice^ 

Et je ne fuis pas {iir. que ceci s'accompUflè » 

Sans que vous y perdiez, la fleur de vos amis : 

Si de ce long exil un jour ne.m'eft remis,, 

Je ne donnerois pas un denier de ma vie : 

Pour le fouffrir je crois que tu m'es trop amie ^ 

ïais valoir cet ennui qui caufe mon retour ; 
Dis que Thrafon pour elle a beaucoup moins d'amour.:^ 
Qu'il prefcrit trop de loix dc.fe rend incommode. 
Je t'abrège ceci pour Tétendre à ta mode. 
Voilà ce qu'il m'a dit, & tiens qu^ll a raifbn« 
Plutôt que db me voir carefTer par Thrafon, 
J'aimecois cent fois mieux que V^ntxc m'eût battuHi 
Le foldat- eft trop vain, fa préfence me tuë. 
Il .n'a qu'une chanfon c^ontilnous éiourdit» 

% 

s 

Et hors defcs exploits, c'çft un homxi^e interdit» 

Tuj 


,X9^ L^EUNUQXTE 

Pui&i ^a*oii (bit conte à lui» ma foi ron s'j dSpole^ 
Que yeux-tu i jufqu'ici ma Sœut en eft la canfc^ 

PYTHIE. 

Nef^ifOmuicz plus, vous avez voue Sceur; 
Mais detrois-je parler avccque taiit d'ardetir 
Pour ce dûxmeur d'Eunuque à la mode nottvelfe? 

thaïs. 

Peut-être en le donnant l'a-t'il crâ plus fidete* 

PYTHIE- 
£nv&]rez le guérir j. tous Tcntendrez parler. 

THAÏS.' 
Comment > 's4l vient ici , le pourra- t*an celer ^ 

PYTHIE. 
Quand "thrafon le (aura > vous avez votre compte* 

thaïs. 

Je ne fauroîs tromper (ans fcrupule de fans honte : 
Qu'on cherche toutefois Phcdrie & Con piéfenc» 

PYTHIE. 

Vos gens les trouveront au logis à préients 
Doris aura bien-tôt traverfc cette rue. 



^*# 


COMEDIE;' i^f 


^«H^ 


SCENE IV 

thaïs. 

A L'entendre parler , elle en doit être cruH^ j 
^^ Qu*un cfclave pourtant fc foie fait écouter > 
A moins que l'avoir vu, j'ai fujct d'en douter j . 
Ma Socvff fit toujours cas d'une vertu févére ; 
Ceci n*cft point d'ailleurs arrivé fans jnyftére, 
Phédric , ou Parmenoh m'ont jolie quelque tour i 
Mais' quoi , la tromperie cft'permîfc en 'Amour i * * 
Je ne dois feulement accufer qjae Pamphile : 
Aux defirs d*ua Amant Ce rendre fi facile. 
Ni grâces* ni faveurs ne avoir ménager» 
Ce n'cftfpas le moyen-de pouvoir l'engager^ 
Trop d^eipoir à l'abord en étouffe le zele ; 
Ah r que fi j'euflè été fiUe encore comme elle t 
Mais ne nous plaignons point ^ & lalHons tous ces vœuxj 
Ne pouvoir difpofer d*ufi fcul de fes cheveux 9 
D'un feul de (es defirs» d'un moment de ùl vie | 
N'eft pas une fottone â donner de Tenvie. 

Les maris font jaloux, ou bien fan$ amitiés 

« 

Tel qui ne nous voyoit, difbit-ii, qti'i moitié^y 
Quand il eft poâèflêur, cherche ailleurs fa fortune» 

in] 


Vhc fctnme en deux jours leur devient Importune | 

Il faut fans tpurmurer» ^yiFrh; leni; feu de foi: 

Bc c'efl; là Iç plus, du^ d^ cette injufle loi r 

Ce n'eft qu'avec regret» qu'en perdanMnafranchifè^ 

Pour la fc<;onde fois, gn m'y vçrra foumife«. 

Et je crains que m\ Samr n'en, dife ^titan^ auffij 

I4 pourvoir d*ua épousç e(l mon plus grand fbuci.. 

Ce qui convient à l'une 1 eft 4 l'autre; inconunoden 

Et fi c*eft mon talent que d< vivrç à. la mode» 

Dans un autre dcflein je dois Tcntretenir^ 


!>lj ENE V 

PHEDRIE,, thaïs, PYTHIE, 

D Q RU S, véritable Emuiuey DQRIE^ 

PYTHIE. 
T^ Orie eft: de retour, vos gens s'en vont venir ; 

Les voici : mais quel homme accompagne Phédrie J^ 

Eft^co pour fc mocquer ? ou pour nous faire envie ! 

O l'agréable objet; & digne d'être vu i 

P H E D R I e/ 

Mon retour en ces lieux eft peut-être imprévil,^ 
Vous no m'attendiez* pas après tant d'a/Turances^ 

TitAIS^ 
Toujours de la façon, trompez nos efpérances^ 


Xa (urptife nous pUit> pourvâ que le fbldaC 
Laifle pafTer le touc (ani bruit Se fans éclat. , 

P H E D R I £« 
Nous faurons l'adoucit ^ quoi qu'il ttanche du braye<; t 

thaïs. 

Vous a^t*on pas prié d'amener cet enclave 
Que poux fervir ma Soeur vous aviez acheté j 
Et que votre valet m'a çantôç prefente! 

P H £ D R, I'£. 
Le voiU« 

thaï s. 

Quol^ cet homme à la peau û flétrie I 
Parlczwvous tout de bon , ou fi c*eft raillerie l 

PYTHIE.. 
Qui n^aurolc point eu d'j^eux » feroit bien attrapé. 

P H E D R I £• 
Je n'en fâche point d'autre , oq les miens m'ont tromp£« 
Mais pourquoi jettez-vous cçt éclat de rifëe f 

P Y T H I R 

L'autre a lo teint plus frais.qu^ine jeune époufSe» 
Il ne fauroit avoir que vingt an$ tout au plus. 
Et vous nous amenez un vieillard tout percluai 

P H £ D R I E, 
Tu.Xle tiens des propos où mon efprit s'égare^ 


Ipt L'EUNUa.UE» 

thaïs reg/irtUmê Dûpms» 
€e que cet homme en fait, il faiK qu'il le déclare^ 

PHEDRIE àDoms. 
£s-cu double ? yien $a» répons fans héilter* . 

DO RU S. 

Monfîeur » c'eft Pannenon qui me Ta fais prêter; 

P H E D B I £• 

Quoi prêter? 

PORUS. 

Mon habit* 

PHEDRIE. 

A quel homme } 

DORUS. 

A Cherfe; 

thaïs. 

N'en demandez pas plus , la fourbe eft avérée«: 

PHE DRIE. 
D'OU faurois-tu (on nom î 

DORUS. 

Partnenoii me Ta iiu 

PH EDRIEr 

Mais je tç frouvé encor couvert du mêriic habic« 

DORUS. 

Incontinent après il me l*eft venu rendre, 

PHEDRIE. 
A moins qu'être devin^ l'oa n'y peut rien comprcûdrjji 


C O M E D 1 E^ : t^f 

thaïs. 

Lui hors , on tous dira le tout ife point en poInf« 

P HE DR I E à DO RU S. 
Va, retourne an logîs, & ne t'éloîgne point. 


m. 


SCENE VI 

PHEDRIE, thaïs, PYTHIE. 

P H E D R I E. 
/^ Uc dircz-TOHS enfin de ma foi violée > 
^^Si l'aife de vous voir pour un peu reculée 
A rendu mon efpric toujours inqaieté , 
Si le jour loin de vous, me paroi t fans clarté „ 
Si je veille au plus fort de l'ombre & du filence , 
Jugez ce que feroit une plus longue abfencc ; 
Et û mon amour craint le (êul éloignement» 
Jugez ce que. feroit un trifte changement* 

thaïs. 

Il faudra toutefois y réfoudre votre ame 
Nous verrions à la fin foupçonner notre fiâme : 
Mon cQpur accorde mal ce différent fbuci. 
Et fi vous m'êtes cher , l'honneur me Teft auflL 

PHEDRIE.. 
Cette vertu me charme en redoublant ma peinCf 


I3Ô5 ueunuque; 

Vous méritez» Thaïs» ane amoot plas certaine i 
Dans une autre fàifon je faurois y pourvoir i 
Mon cœur s comme le vôfre» ^ {bia defen devoir j 
Je ne vous aime pas pour faveur que j'obtienne i 
L'aveu de mes parens^ ou leur mQrt» ou U mienne^ 
Feront voir que ce cœur pr^t à fe déclarer» 
S'il ne doit avoir tout, ne veut rien efpérer» 

thaïs. 

De quoi me peut fcrvir cette ardeur généreufe? 
pour plaire i vos parens je fuis trop malheureufeil 
Se fondei: fur leur mort eft un but incertain » 
On fe trompe fbuvcnr aux ordres du deftin; 
Le refte me fait peur > Bc jufques^là mon amqî 
Voyoit avec plai/Ir l'efort de votre flâme j 
Faites un choix plus^ fur^ fuivez. votre devoir. 
Et aoyez que je puis, vous aimer fans vous voiu 

P H E D R I EJ 

N'efTayez point , Thaïs > de. me rendre coupable > 

D*un fi lâche deficin jo me trouve incapables 
Puis qu^un autre devoir fe joint à mon defîr , 
Je me rends au plu&^ fort » & n'ai point i choifir; 


I 



ff. 


C O M E D I E. ' joif 

% * 

SCENE VIL 

PHED'RiE,THAIS,PYTHIE,DORlE: 

b o R i E. 

\,J N<Mohfieui toutdiargé Je elidqaant yoat demande; 

thaïs. 

Ccft chrêmes , car voici deux jours ^ue je le mande. 
Qu'il montç % & toi Fytkie > encretien^le un moment j 
Nous allons voir ma Sœur fur cet événement. 

PYTHIE. 
Comment ? {eule avec lui? 

P H E D R I F. 

Que tû fais la fucréc I 
PYTHIE. 

Quoi ! vous femblé'-je donc une chofe £icrée> 
Qu'on n'oferoit toucher? 

T H A I & 

J'approuve ton £buci| 
Mais tant qu'avec Pamphile on fe foit éclairci» 
DefF(;ptf-toi fi tu peux « & garde qu'il s'ennuiei 

PYTHIE. 
Je l*cntenS) fortez vice» \ 




jo* L'-EU NUQUE, 

SCENE VIII 

. CHREMES, PYTHIE, 

CHREMES. 

. Jrl £ quoi 1 voDà Pythie , 

pal cifi que pour ùl nôcc on fenoic me prier. 

PYTHIE. 
Je n*ai garde » Monfieur , de me tant ouUier; 

CHREMES, 

Que me veut donc Thaïs 2 V 

PYTHIE. . r 

Elle sTcn ira dcfccndrej 
r CHREMES- 

Je ne me laflc point jufqu'ici de i*atpendre« 
Me pût-elle deUx Jops iaiflcr ftul,,avcc toi. 

PYTHIES, 
Si vous prenez plaifirà vdui itioôquiçr de moî# 
Exercez içotre cfprit , n'épargnez point Pythie / 
Elle foufftira tout de peur qu'il vous ennuie. ' 
C H R E M £ S /m voHl/mt mettre U mtUn mh Jikh 

Soufiriras-tu ceci ? 

PYTHIE. 

MonÇeur^ grrétez-vous ; 


.COMEDIE. 9o| 

Qne ces hommes ^ voyez , (ont fins au prix it nous] 
Ils fongent dès l'abord toujours i la malice » 
Je fuis pour tels gaians trop fîmple & trop novice: 
Une autre fois , Monfieor , vous ne m'y tiendrez pas, 

CHREMES. 
Tu veux donc qu'en c'aimanc» je foufFre le trépas? 

PYTHIE. 

Aflèz dans votre fexe on fe meurt de paroles 
Je crois que vous allez chacun en même école , 
Rien qu'un même discours ne vous fert fur ce point; 
Tandis qu'ils (ont vermeils & remplis d'embonpoint « 
Meflîeurs (Idchent fur pied i du moins à ce qu'ils difent|. 
En avons-nous pitié ? les gaians nous méprifent. 

C H R E M B S, 
Et puis pafler pour (impie envers moi tu précens f 

PYTHIE. 

truand Madame ledit, quelquefois jel'entensj 
Ce font propos d'amour trop fins pour ma boutique,' 
£] je n'en (&s jamais le train ni la pratique. 

CHREMES. 

A propos de Madame , a-t'cUe encor Thrafbn } , 

Je fuis, comme tu fais , ami de la naaifon. 

Pourquoi ne veux-tu pas r^ouer Gonnoi(lkRce | 


504 rEUNua.UE; 

PYTHIR 

Mais à propos auffi, d*où vient la longue aSfcnctf 
Dont vous avez payé racciîcil qu'on vous faifoit / 

CHRJEMES. 

De ce beau fanfaron qu*aIor< elle prifoit. 

Î>YTHIE. 

^'"^"'- C H R E M E S. 

Je l'ai crû : n'en voit-cllc point d'autre î 
PYTHIE. 
Vous tavet ce logis qui regarde le n6tj;c? 

CHREMES. 
Uni des fils de Damis eft cncor fur les rangs f 

PYTHIE. 

CHREMES. 

' J'en fuis ravi , car nous fommcs parcns i 

Sur-tout il a de quoi te donner tés étrenncs. 

PYTHIE. 
Qui lui ? c'eft petit gain , je n'y perds que mes pe^es; ^ 

CHREMES, 
Que fera-t'il du bien par les fiens ainaflc ) 

PYTHIE. 
Chacun ferre fon fait , le bon temps eft paflé^' 

CHREMES.' 
Tu Ae te plaindrcns pas fi j'étois en û jplace; - 

Ec 


COMEDIE, ' joj 

Et j'ai quelque ptéfent qu'il faut que je te fafle. ' 

PYTHIE. 
Faites, vous a'olèriez. , 

CHREMES. 

AuHi pour m'en payer. .1 
PYTHIE. 
Vers Thaïs ( n'eft^ce pas ? ) il fe faut employer. 

CHREMES. 
Que tu détournes bien les coups que l'on te porte I 

PYTHIE. 
}'aî cru qu'il le falloir entendre de la (btte. 

CHREMES tirant de fin dùigt un diamant i 
(^ le fréfintant à Pythie, 
Pour me mieux expliquer > tien > veux-tu cet anneau? 
P Y T H I E & recevant , é* Payant regardé. [ 
Je ne m'engage à rien > quoi qu'il me femble beau. 

CHREMES lui voulant mettre la main au fiini 
Si veux-je pour ce coup que ma main fc hazarde. 

P Y T H I E > retirant , cJ» repeujfant fa main. 
Il rous faut des tétons , vraiiAent on vous en garde« 

CHREMES. 
Mauvaife ^ laiflfe-m'en au moins un à tenir* 

PYTHIE. 
Ànêtc^vous » Monfieur i j*emens quelqu'un yenîr« 

TmclU y 


3otf L'EUNUQJUE, 

SCENE IX 

CHREMES, PYTHIE, DORIE. 

DORIE. 

iVL Adaiac eft an peu mal > Se jt vkns posr vous iice-M^ 

CHIIEMS& 
Que je monte? 

DOK.I£. 

OUI» Monfîeiff. 
CHUEMfiS. 

r 

J^étois en train de lirej 
t'oln <fe la me(&gére , &: de ion compliment 5 
Un beav coap m'e^ rompu par elle alTurémenc p 
De l'endroit où j'en fuis (burlen-toi bien t PytUel 
Car je veux à demain remettre la jpartie. 



• r 


COMEDIE. J07 

^ «fi) -{«ï ««ïH^ «S3-E^ -S^ H» -{^ £«4 •(« {«» £«}• ' 

ACTE y. 

SCENE I 

G N AT O N firtM iUehex.THAl S. 

TU me fais donc chaflèr, femme ingrate & fans foi t 
Eft-ce ainfi que Ton traite un Ageac comme ffloi? 
Quoi ! refpeÂcr û peu. ce facté caradére 1 
Le Qom d'Ambaflàdcur que par.tout on révère , 
£ft ici méprifé par ce fexe inhumain , 
Qui même fur l'Autel iroit poner fa main ! 
Eft-il chofe affcz fainte à l'endroit d'une femme? 
Ni refpedl > ni ferment , ne peut rien fur fon amci 
£lle viole tout fans honte > & fans foucl. 
A moins que d'apporter je n'ai que faire ici. 
A peine a-t'on reçu le préfent de mon Maître i 
Qu'aucun de ce logis ne le veut plus connoitre. 
Si pourtant mon avis n'en cft point dédaigné » 
On l'y verra tantôt, & bien accompagné. 
Mais j'apperçoîs Damis, auroit-il pu m'entendre? 
Adieu pauvre logis | tu n'as qu'à nous attendre t 

Vi; 


3o$ L'EUNUQUE, 


SCENE II 

DAMIS, PARME NON. 
DAMIS. 
T^ Epuis qu'encore enfatit to me fos prefcnté. 

Ton zélé à me (ctvic s'eft toujours augmenté > 
Aulfi t-ai-^e <lonné mes deux fils à conduire ; 
Parorenon , fi tu peux à l'hymen les réduire» 
Pour prix de tes travaux je te veux afiranchir ; 
Peut-être que l'ainé ne fe pourra iléchir^ 
5on amour pour Thaïs eft encore un peu forte $ 
Entreprens mon cadet : qui des deux il n'importe. 
Dcs-lors que j'en verrai l'un ou l'autre foumis » 
Tu te peux afiurer de ce qu'on t'a promis, 

PARMENON.. 
Je ne refufe point un fi digne fidaire» 
Mais rien que mon devoir ne m'excite a bien faire 9 
Vous m'y voyez , Monficur j déjà tout préparé g 
Non que je m'en promette un fuccis allure ; 
Il eft des plus douteux du côté de Phédrie > 

J'ai beau parler d'hymen , c'cft en vain qu'on le prié. 
Tout autre m'emendroit , lui feul me fcmblc foiud. 

DAMIS. 

Je m'en promettois mieux , lorfque fon promt retour 


COMÉDIE. }o9 

A détruit mes projets fondez fur fon vojage* 

PARMENON. 
On n*cn rcncoatre. point qui tiennent Icut courage i 
Tous ces fréquens dépits font peu pour ce regard j 
Riottes entre Amans font jeux pour la plâpart» 
Vous les trouverez tous bâtis fur ce modèle j 
Un mot les met aux. champs > demi mot les.rapellej 
Et tout confîdéré > ce qu'on peut faire ici , 
Cefl: d'en remettre au temps la cure & le fouci; 
Quant à* votre cadet > j'en efpére autre chpGe. 

DAMIS. 

Qu'il s'aHTure de moi , quelque objet qu'il propofe» 

Un autre auroit voulu. s'en refetver le choix i 

Mais n'étanr pas d'htimeur à prendre, tous mes droits» 

Si la beauté lui plâit, j'êntens quil fe contente* 

Et la dot d'une bru ne fait point mon attente. 

Il me peut fatisfaire & fuivre fpn défit ^ 

Pourvâ que de naiflance il fâche la choifit*. 

Ceci: les reduiroitj s'ils étoient tous deux fages. 

}'ai du bien >. grâce aux Dieux , aflez pour trois ménages i 

Il ne m'eft plus befoin de former d!autres voeux 

Que de me voit bien^tôt renaître en mes. neveux • 

Et qu*un petit Cherét entre mes bras fis jùu}6. 


> 


jio ^ rEUNUQ^UE; 

PARMENON. 

Votre deSr eft jufte> & pour moi je le loue* 

D A M I S. 

Je m'en &!$> Parmenon > fi. foie entretenii» 
Qae je aois déjà voir mon cadet revenu. 

PARME NON» 
Vous le verrez auâi > dormez en afluiance » 
Je ne fuis pas devin, mais jai bonne efpérance» 
Qui vous en paderoic y Moniteur , dès aujourd'hui ( 

D:A M 1 1 
Tu flattes un peu trop l*amour que j*ai peu» hxil 

PARMENON.' 
Il n'cft & mon avis <jue d'avancer matière. 

D A M I S. 

Je lemers en tes mains mon efpérance enti&c« 

PARMENON. 

Il s^cn faut affucei le plutôt qu'on pournk 

D A M I S. 

Agis y parle , difpofe , ainfi qu'il re plaira t 
Tâche à me rendre heureux par un double h^menée^ 
Si l'aîné pour Thaïs tient fon ame obftinée j^ 
Je confens^ qu^il l'ipoufe avant la fin du jousi 
D^abord il ce faudra combattre (on amour > . 
Ets'il ne fe rend point» lui redonner couragei 


1 


C Ô M E D I E«. fit 

Ttt me vois • grâce aux Dîcax > aflèz fain pour mon âge i 
Mais & la mort nous trompe i & rend libre mon fils f^ 

m 

Il conclura ^affaire r ou peut-être encoi pis : 

Je remets , Parmenon y le tout à ta prudence ; 

De leurs ptus grands fècrets ih te font confidence : 

Ménage ton crédit^ 8c m'avertis de tout, 

Il n'y faut plus penfer fi m ntn viens i bout. 

Je m'en vais cependant tiouver Archidémidey 

Par des tours de chicane on voifin l'intimide ; ^ 

Tu peux en vçir Tavis qu^il me vient d^envoyei^ ' 

A les mettre d'accocd oardevfioit s'employei»: 

Il ne s*âgit enfin que de ibit peu de chofe ; 

Cette lettre contient un récit de la caofe > 

Mais fi long , fi confus que je veux (ans tarder 

M'en inftruire aujourd'hui , pour dem^ân la plaider*. 

PAR MEN ONL 
Dites-lui qu^l abrège, 5c. que voue prcfeace 
Ne nous manque au befoin par trop de comp lailancf[| 

D.A MIS. 
Il cft loiig en cfiet 

PARMENOW. 

Gardez de Vèttc auflu 
DAM IS. 

Son logjis ,. en tout cas , n*cft qu'à trois pas d'ici* 

Y*«« 
111} 


iii r.Eu nuque; 

P.ARMENON feul. 
Les voilà bien enfemble f & je tiens que le nâtre . 
A rabattre an difcours l'emporte deffus l'autre : 
Pour moi j^ai de U peine à fouffîrir cet excès: 
Quand un Plaideur s'en vient m'enfiler £bn procès > 
Quelque cxcufe aufli-tôt m'épargne un mal de t£ce> 
De peur d'érre furprls la tenant toujours prête i 
D'un, mon Maître m'attend, j*intcrromps leur caquet; 
Qii'Archidémfde vienne, il aura fen paquet. 
Fût-il plus révérend cent fois qu'il ne nous femble. 


SCENE IIL 

CHREMES, PHEDRIE, CHERE'E, 

PARMENON. 
PARMENON. 

fTp Ous deux fort à propbs je vous rencontre enftmbfei 
tilais ce lietf m'^eft fufpe(fi • tironsTnous à l'écarté 

C H R E M E S. 
Adieu 5 dans vos (ècrets je ne veux point de paft. 

P H E D R I É. 
Vous pouvez dcmcurcF, je (^i votre prudence « 
On fe peut devant vous ouvrir en confidence» 
Ne crain point , Parmenon, 


^ 


C M E D I £• jï} 

PARMENON. 
« . Le voulez-vous ainfî / 

Damis notre ▼ieillird vienc de partir dici.« - 

P H E D R I E. 
Je (âvois fon retour. 

P A R M E N O N, 

Il fait audî le vôtre ,* 
Et comme on peut tomber d'un difcours en un aurre $ 
M'ayant Se vos amours long-temps entretenu , 
A des propos d'hymen il eft enfin venu : 
Qu'il fe voyoit déjà prefqu'un pied dans la tombe. 
Qu'au faix de tant de biens chargé d'ans il fuccombe i 
Que pour courir à tout» n'étant plus aflTez vert* 
Il fe veut déformais tenir clos & couvert » 
Carefler les pieds chauds quelque bru qui lui plaife. 
Compter fon jeune temps ^ banqueter à fon aife : 
Ceft-là ( ce m'a-t'il dit ) le feul but ou je tends ( 
S'ils veulent voie mes jours plus longs 9c plus contens , 

Il faut qu*uft prompt hymen me délivre de crainte i 
Non que je leur impefe une aveugle contrainte i 
Pour plutôt les réduire à fuivre mon défir » 
Je leur laiifè à tous deux le pouvoir de choifir ; 
( Citoyenne j'entends ) du refte il ne m'importe i 
Ennuyé des chagrins que Tâge nous apporte , 
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Je ne demande plos qu'un entretien flatteur 9. 
Qui defTus mes vieux jouis me mette en beUe humeax:^ 
Que Tun ou Tautre enfin choififle une matcreflè f 
' L'amour de ces objets qu'on fuit dans la )eane(Ie » 
Ne produit rien d'égal aux plaifirs infinis 

Que caufe un (acre ncnid dont deux cœurs font unisf 
Tu fais que les douceurs jamais ne s'en corrompent. 
Au lieu que ces amours dont les charmes nous ttompenCf 
Jamais à bonne fin ne peuvent aboutir ; 

On verra mon aine trop tard s^en repentir : 
J'en ai ^fô le retour aufli-tôt que l'abicnce : 
Ce changement .foudain» cette molle in^uiflànce. 
M'empêchent d'efpcrer qu'il s^accorde à mes vocuxj; 
Mais le cadet encor n'étant pas amoureux, 
C'eft là qu'il faut tourner TcifFort de la machine» 

£t de peur que Thaïs , ou quelqu'autre voifîne» . 
Par fon. civil accueil ne Taille retenir. 

Sans perdre qn fèul moment , il le faut prévenir. 
S'il fe pouvoic, 6 Dieux ! que j'aurois d'aliégreflèf 
Tu fais qu'il a long-»temps voyagé par la Grèce : 
A peine en revient*il, & depuis ù>n retour 
Je ne vois point qu*encore il ait conçu d'amour: 
Ses plaifirs ont été les chevaux & la chaâès 
Avant qu'une maitrefiè en fon cœur ait pris place » 
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peut-être (on devoir ailleurs Tauta potcé. 

A ces mots le vieillard * en pleurant « m*a quitté. 

C'eft un père après tout , il faut qu'on lui complaifa» 

P H £ D R I E. 
Vraiment vous en parlez tous deux bien à votre aifei 1 
Si r Amour en vos cœurs regnoit pour un mom ..^ 
Je vous verrois bien-tôt d^un autre fcntiment* 

P A RM E N O N. 

Contre moi fans raifon vous entrez en colère» 
D'Interprète 9 (ans plus, je fers à votre père; 
Quoi que vous m'entendiez parler en Précepteur, 
De tout ce long dilcours je ne fuis point hauteurs 
Vous To^ez que ceci tient beaucoup de Ton ftile* 

THEDRIE- 
Tu ne l'es pas non plus de la fourbe fubtile 
Dont mon Ftére en Eunuque aujourd'hui déguifc, 
A chacun du logis par fa feinte abufé : 
Qui t'a rendu muet ; cherches-tu quelque ezcufe } 

C H E R E' E. 

Ceft à moi qu'il vous faut imputer cette rufe» 

Aflez pour m'en diftraire il s'eft inquiété : 
EnSn n'en parlons plus, c'eft un point arrêté, 
G^dez votre Thaïs» laidez moi ma Pamphile» 
Et pendant que mon pcrc eft d'humeur fi fKiltf» 
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Allons lui pcopofer le choix que j'en ai fait* 

PAR ME NON. 
Cro^z-vous que d'abocd il en^ fbit fâtisfaic i 

N'étant ^ue ce qu'elle cfb, j'en aurois quelque cxaintcâ 

CHERE'E. 
Quoi r m oe fais donc pas le fuccès de tnsr feinte ï 

PAR ME NON. 
Non> car toujours depuis j'ai demeuré chez nous» 

C H E R F E. 

Pamphile eft Citojenne*^ 

PAR ME NON. 

O Dieux ! que dites-vous? 

Panjphifc eft Citoyenne ! 

CHERE'E. 

Et Chrêmes eft fon Frcrci 

Te contes en détail comment il s'cft pu faire ^ 

Demanderoit peut^re un peu plus de loifir,. 

C'cfl adèz que la chofe au gré de mon déGx 

S'cA n'aguére entre entre nous pleinement ayétéef 

Outre gue cfet fa Saur la^foi m'eft affcirée. 
Chrêmes ne me tient pas un homiae à dédaignori 
Il ne nous refte plut que mon père à gagner. 

PARMENDN. 
Je vous le veux lirrei an ptus tard dans une heure; 


^J 
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Du vieillard au procès favez-vous la demeure? 
Ccft-là qu'il nous attend. * 

P H E D R I E. 

Que mon Fiéic eft heureux 
De fe voir poflclTcur auffi-tôt qù'aitioutcux ? 
Chacun s'oppofe au bien que mérite ma peine s 
Thaïs n*a plus en moi qu'une e(pérance vaine ; 
Ne pouvant de difcours plus long-temps Tamufer^ 
}*ai promis de mourir » ou bien de Tépoufer : 
Mourons , puifque l'on n'ofe en parler à mon père ; 
Ce n'eft que pour moi fcul qu'il fe montre févérc -, 
Adieu i )c rais mourir. 

PARMENON, 

Attendez un moment; 
Jai par fon ordre feu! harangué vainement , 
Et par fon ordre enfin je vous rends l'cfpérance j 
Vous feriez beaucoup mieux d'ufcr de déférence , 
Mais puifque tant d'amour loge dans votre fein , 
Que cette amour d'ailleurs s'obftine en fon dcifcin ; 
Vous irez jufqu'au bout, j'ofc vous le promettre i 
Obtenez de Chrêmes qu'il fe veuille entremettre , 
Et parlant pour tous deux , vous fauve un compliment 
Qui vous fcroît rougir dans fon com^coccmeat. 


$ir L'EU NU club; 

CHREMES. 
Je me tiens tout prié. 

CHERE'E. 

Nous vous en rendons graceJ 
PHEDRIE. 
Ah l mon cher Parmenon , viens-ça que je t'embraflc. 

P A R M E N O N. 
U h'eft pas encor temps, 

SCENE IV- 

DAMIS, CHREMES, PHEDRIE, 

CHERFE, PARMENON. 

D;AMIS. 


J 


£ reviens faire un tour i 
Mon homme étoir abfent , & j'attens fon retour : 
Mais j'apperçois nos gens qui confultent enfemble; 

CHREMES. 
Voilà» fi ee n'eft lui, quelqu'un qui lai reflèmble^ 

DAMIS. 
Qu'a de commun Chrêmes avec leur entretien ? 
Ce n'Stoit qu*un jadis de fon père & du mien j 
Pcut-^trc, mes cnfans lui content leur affaire. • 
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C H E R £' E ^4^ 4 C H Rfi M E S. 

Vite , car il s'approcbe. 

CHREMES. 

Alle^ilaiflez-moi faire» 
PARMENON à CHEREE. 
Ne làuiiez-vous fans hâte attendre l'avenir ^ , 

Votre tête à l'évant ne fe peut contenir £ 
D*un ton plus férieux tâchez de lui répondre 9 
Ne rinterrompez point, parlez fans vous confondre;! 

PARMENON à CHREMES. 
Vous, commencez I: choc, & puis à notre tour 
Vous nous verrez tous deux appuyer fon amour^ 

D A M I S. 
Comment vous va, Chrêmes 2 

CHREMES. 

Mieux qu'en jour de ma vie} 
£t vous ? 

D A M I S. 

De mille maux ia vieillefle efl fuivic« 
CHREMES. 

Il fe faut confoler» c'efl un commun malheur, 

D A M I S. 
Damis a fait fon temps , d'autres faflènt le leur. 
Mais i propos , Chrêmes , quand ferai-je de fête? 
Pour rire à votre hymen dês-long-temps je m'aprête : 


V 
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Ccft une honte à vous d'être fi vieux garçon, 
Ec je veux que mes fils vous falFcnt la leçon. 
Quand voolez^vous quitter cette humeur foUtaire^ 

CHREMES. 
Si je vous propofois une femblal^le affaire? 

D A M I S. 

Pour qui ? pour mon cadet} 

C H R E-M E S. 

Ccft de lui qu'il s'agir. 
DAMIS. 
Te m'en fuis bien douté, car même il en rougit. 

CHREMES. 
It^ne veux point prifcr un parti qui me touche» 
Ses louanges, Damis, fiéroient mal en ma bouches 
Mais enfin l'alliance eft aflcz à fouftcir : 
En un mot > c'cft ma Saur que je vous viens olFrir. 

DAMIS. 

Votre Sœur ! vous rêvez: où l'auriez-vous trouvée? 

'CHREMES. 

A l'âge de quatre ans elle fut enlevée , 

On vient de me la rendre , & Thaïs l'a chez foi j 

Afin que l'on ajoute à ceci plus de foi> 

Dês-lors que vous aurez achevé l'hymenée^ 

La moitié de mes biens à ma Sœur eft donnée • 

Avec 
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Avec eCpoir du tout ; mais après. mon trépas; 

Quant à tous étaler tous Tes autres appas » 

Je ne m'en mélc point , c'eft à ceux qui l'ont vue/ 

P H E D R I E. 

Chacun fait la beauté, dont Pamphile eft pourvwl* 

CHERFE, 
Qui la po(fêdera > doit s'eftimer heureux. 

PARMENON à DAMIS. 
Vous même en deviendrez , je le gage , amoureux i 
On ne s^en peut fauver j & fut-on tout de glace. . ^ 

J*e(lime fa beauté ,' mais j'admire fa grâce, ^ . 

\ 

CHREMES à DAMiS. 

» ' •» 

Vous n*en {auriez juger (î vous ne la voyez i' 
Auffi bien faudra-t'il prouver cette avanture; 
Qiioi que mon. bien promis aflez vous en aiTure, 
Si ce n'étoit ma Sœur , voudrois-je la doter ? 

Beaucoup d'autres raifons m*empéchent d'en douter , 
L'âge & le temps du rapt peuvent fcrvir d'indice. 
Ce qu'en dit mon valet, ce qu'en fait fa nourrice^ 
Une marque en fon bras, une autre fur fon feia. 

DAMIS. 

Jfentre donc chez Thaïs, non pas pour ce deflcin»^. 
II fufSc de (avoir la beauté de Pamphile* 

Tmc IL X 
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CHREMES. 
Vous éclairar de coat, ne peut ènt inutile. 

D A M I S. 
Touchcz-U , je ne yeux autre ccbifciiTement, 

CHREMES. 
Thaïs vous apprendra tout cet évettenient : 
Sans Tardeur de ^n zélé envers notre famille , 
Je n*aurois point de Saur, vous n'auriez point de fille: 
Pamphile doit au foin que les fiens en ont eu 
Tout ce qu'elle a d'efprit, de grâce & de vertu j 
Enfin chacun de nous étant fon redevable , 
Pour moi de ce côté je me tiens infolvable : 
Ma Sœur ne Peft pas inbins > fon An^aht VcÛ aufO,- 
Jugez qui die nou^ tous doit prendre ce fouci. 

D A M I S. 
Mon aine rolontiers fe charge de h dette. 

fc H R E M É S. 
Que voulez vous qu'il donne , ou du m6inisqu*il promette? 
Car donner maintenant n'efl: pas en (oji pouvoir* 

D A M I S. 

Ce fera , je m*en doute , à Damis d'y pourvoir : 
J'en fuis content. Chrêmes, &' Veux (ans répugnanct 
Marqôer cet heureux jour d'une double alliance. 
Ma joye 6c vos'cbhfeils, tout parle pour Thaïs; 
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Noas n'ayons à gagnït (^ûë le cœur âe mon fils , 
N'apprehendeî-vôus point l'èfFort qu'il iaàiti faire î 

CHREMES. 
S'il s*^ laiiTc gagner , il a fu vous le tàiré's " 
Que pouvoic-il de plus <^\IC garder le tefpeâ} 
Il ie tait même encore > Se tremble à yotrt alpeft. 

DAMIS. 
Ses yeux parlent aflez, d fa langue eft muetrè» 
Et j'en tiens le filencc une marque feaetct. 
Que cet excès de jbye avoit peine à fortir î 
Je vais priçr Thaïs d'y vouloir confentk. 
Pour épargner fa honte , attendez que j'en (brte. 
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SCENE V. 

THRASON, GNATON, CHREMES, 
PHEDRIE, GHERE'E, PARMENON,. 
SYRISCE, DONAX, SANGA, 
S rM A L I O N , d entres Perfoyinages muets, 

THRASON. 


c 


Ouiage , compagnons,, commençons pac la porte^ 
CHERE*E kits kf» Troupe. 
Voici le Capitaa tout fs£c de notts braver. 

Xi| 
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P H E D R I E. 
Lui découvrirons-nous ce qui vient d'arriver! 

CHREMES. 
Il vaut mieux en tirer le plaifîr qu'on peut prendre* 

CHERFE. 
li ne nous a pas vus > cachons-nous pour Tentendre* 

T H R A S O N. 

■ 

Simallon » Donax > S7rirce , fuivez-moi : 
Tu fauras ce que c'cft d'avoir faufl'é ta foi , 
Déloyale Thaïs , & d*aimer un Phédrie ; 
Mais il nous manque ici de notre. Infanterie» - 

GNATON. 
hctcfkc fuit de près, les fçrai-jc avancer? 

THRASON. 

Tels coquins ne font bons qu'à nous embaralTer^ 

G N A T O N. 
JJen tiens pour votre bras le fccours inutile. 

THRASON. 
P^r les cheveux d'abord je veux prendre Pamphile. 

GNATON. 

Tiés-bien. 

THRASON. 

£c puis après, lui donner mille coups. 

GNATON. 

Ce fera fait, Seignear , fort vaillamment à vous» 
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T H R A s O N- 
Pour Thafs ta peux dire autant vaut qu'elle eft ixiorte« 

G N A T O N. 
Dieux ! quel^ nombre d'exploits l 

THRASON. 

Rangeons cette Cohorte i 
Hola Sigmaliôn > Toici ^otre quartier. 

G N A T O N. 
Ccft là ce qu^on appelle entendre le métier, 

T H R A S O N. 

Er toi X S/rifce l 

S y R I S Ç E. 

Au gros } 

THRASON. 

Non > conduis l'aile droite* 

G N A T O N. 

Je ne vois rien de tel qu'une vaillance adroite* 

THRASON. 
Donax , prcn ce bélier , 5c marche avec le gros i 
Je ne vois point Sanga> vaillant parmi les Brocs, 

Sanea'i 

iA N G A. 

Que TOUS plait-iU 

THRASON. 

Tu manques de courage j . 


^i6 L:,EUNtUQ^U4?.' 

- $ANGA. 
Ne fauç-il pa& quelqu'un pour garder le bagag« ? 

T H R A S O N. 
L*on ne te vole jamais combattre au prenûec rang : 
Pourquoi tiens-tu cecil 

S A N G A- 

Pour épancher le ûng* 

THRASON. 
BR-ce avec un mouchoir que tu précens cçnibattrc? 

S A N G A. 

J^a vaillance du Chef & de ceux qu'il faut battre. 
M'ont fait croire) Seigneur, qu'on en auroit beibini 
Il faut pourvoir à tout. 

THRASON. 

r 

N*a-;t*on pas eu le foin 
Des vivres qu^il faudra pour nourrir notre armée ? 

Ç N A T O N. 
Oui , Seigneur , 8c fâchant qu'une troupe afFamée 
N'eft pas de grand effet > j'ai laifTé Sauvion 
Pour mettre ordre au (ouper, & garder la maiibi^ 

THRASON. 

Un autre emploi , Gnaton i k doit à ta prudçJice i 
Va commencer rai;pgttc> 5c n>piçre ra vaillance , 
Je^^toiuiçi^ d'ici Us otit^es du combats 
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Jamais qu'en t^n befoîii le bon Chef ne fe btf » 

Chacun commence à craindre aulfi-tdt qu*il s*^cxpofê« 

i • • G N A T O N. 
A^ccque vous fans ceflè on apprend quelque chofe. 

Encore une leçon > je (àurois le métier. 

TIÎRASON, 

Ce Fà'cft pas pour néant qu'on me tient vieux routier. 

C H E R E' E fortjùii tCoh H éi^t caché Mvec fa Troufe. 

Je n'en puis plu^ fouiFrir Tinfolente bravade.. 

THRASO^J- 

>?cntcns-tu rien Gnaton / Dieux î. c'cft une embufcadci 
Enfans, fauve qui peutj car nous (bmincs traius$ 
D*oii peut être venu ce fecours à Thj^u^ 

D Ô N A X. 
Le fècours,n^e(l pas grand i Se nous pouvons nous battre» 

T H R A S O N, 
Il faut to^ éprouver avAnt que de eo^)^ttrè i 
Le fage n*en vient point à cette extrémité, 
Q^après n'avoir rien pu gagner pac un Traite; 

Quant à moi > j^ai toujours gardé cette coutume, 

t GJ^ATON, 

Vous êtes pour le poil autant que pour la plume i^ 

Bon en paix, bon en guêtre » enfin hoinme de tout, 

, • T H R A S O N, 

Qui peut t%^% coup férir metue une affaixe à bout « 
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Seroit mal confcillé d'en ufcr d'autre forte. 

cherfe; 

Soldat 9 ^Qç cherchez-vous autour de c^tte porte I 

T H R À S O N. 

Mon bien. 

C H E R F E. 

Quoi 3 votre bien ? 

THRASON. 

Pampliilc. 

cherfe. 

.Eft-elIcà.you&> 
Je n*alinc point a rire, & fuis un peu jaloux: 
Trêve de différend, ou vous verrez folie, 

T H R A S O N. 

De grâce conteftons fans fougue & fans faillie ; 

C'cft belle chofe en tout d'écouter la raifbn , 

Je foûticns que Pamphile appartient à Thrafen» 

CHREMES. 
Par quel droit ? 

THRA SON. 

Parlkchapt que Ton m'en a vu faire i 
Enfin je fuis foii Maître, ', 

CHREMES. 

Et moi je fuis fon Fiére i 
Qui n*ûî fouçi à'Ac\itift > de Maître , id d'argent* 
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T H R A S O N. 

On m*a toujours tenu pour un homme obligeant > : 

Je le veux être encore : allez je vous la «lonnej 
Mais j'çntens pour Thaïs que Ton me l'abandonne. 

P H E D R I E. ' 
£ncor ii^oins celle-ci. 

THRASON. . 

Que fcrt donc notre accord ? 
P H E D R I E. 
J'ai rcfprît trop jaloux, je vous l^ai dit d'abord, 
Et ne faurois foutTiir feulement qu'on la nomme. 

G N A T O N. : 
Pauvres gens d'attirer fur vos bras un tel homme ! 
Vous feriez beaucoup, mieux de Favoir pour ami. 
Il ne fait ce que c'eft d'obliger à dcnu. 

P H E D R I E. 
Beaucoup mijeux l 6c qu'.es^tu pour parler.de la forte? 
Si je té vois jamais regarder cette porte , 
M'cntens-tu • tu fauras ce que péfe mi main » 
Ne me va. point conter: c'efl ici mon chemin; 
Et je ne faurois pas m'empécher d'y paroîtrej 
Je ne veux voir auçour le valet ni le Maître j 
£A<çe bien s'expliquer ? 

GN ATON- 

Des mieux , & nettement : 
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Malt peutoA à Técarc vous parler iiti moment ? 

PH£DRIB; 
Hé bien ? 

GNATON hss i Picttft. 

Notre Soldat a la boutfe garnie » 
Vous le pouvez admettre en votre compagnie. 
Il n'efl pas pour vous nuire auprès d^aucun objet > 
Pour donner du (bupçon c'eft un foible fujec. 
Si Thaïs l'a fôufFert» vous en favez la caufe» 
Sa préfence d^ailleurs cft bonne à quelque chofc : 
Il peut fans vous caufer de crainte U de foaci 
Vous défrayer de rite , & de feftins auâL 

P H E D R I E, 
J*acâepie au nom d^ trois le parti qu^on nous offre ; 
Non que nous ayons peur de foiiiller dans le côfires 
Mais afin d*en ti(Çf du divertiflemenc 
}*en vais dire à Chremrs quatre mots Seulement ; 
Car ({oe d'aucun foupçon mon ame foii faifie^ 
Le Soldat n*eft pas homme à donoer jalouflc. 
Tout ce que j'en ai dit, étoit pou» l'abuferi 
Mais crois-(u qu'au hazard il k veuille expofet» 

GNATON. 

« 

Faites venif vos gens , 9c puis lâifTcz-moi faire. 
PHEDRIE à CHREMES. 

Chrêmes, votre confeil cft ici ncctfliirc. 


j 
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Et vous aii(G mon Frère» approchez un mometif» 

G N ATO N ref^urtu vers TH R AS O N. 
Seigneor, j*al ménagé votre accommodement ^ ' 
Chacun pourra fervir cette femme à fa mode » 
Et croi$ que ce rival fe rendant incommode » 
Thaïs le quittera poor être toute à vous; 
Oi ne trouve jamais fon compte à des jaloux: 

Votre bourfe d'ailleurs n'étant pointépargnée» 
L'intérêt vons pourra donner eaufe gagnées 
£c f&t-elle d*humeur à le trop négliger» 
Voue mérite fcul fuâSt pour rcng^Ct* 

T H R A S O N. 

Je t*entens , que faut-il à ptéfcnt que je failc } 

G N A T O N. 

D'abord à ce% Mc/Heurs vous devez rendrqigrace , 

Et reconduire après vos troupes au logis» 

Ou comme en quelque port hcqteufcment furgis , 

Apr^s tant de travaux , de dangers 3c d'alarmes » 

En beaux verres de vin nous changerons pos armes , 

BAvant à la fanté de notre Çondu<f^cur, 

Qui de cette viâoire a feul été l'auteur. 

T « R A s <pi N, 

Je croi que c'çft Iç vçLmx que noijs p^îflîoJW toa^ f4x^ - 
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THR:AS0N k ThUrie à* à fa lyoupù 
Mcfficurs,ncfuis-jc point en ce lieu ncccffairc? 

P H E D R I E, 

Comment? 

THRASON. 

Je me retire , & m^ gens avec moi 
I PHEDRIE' 

Gnaton vous a-t'il dit ? 

THRASON. 

Oui , Meflicurs , c'eft de qaoi 
Je rends trcs-humbJe grâce à votre Seigneurie i 
De ma part ^ jaRjais il furvicnt brouillcric , 
En pièces au/îî-tôt je confeiw d'être mis , 
Et de riicureux malfieur qui nous rend bons amis. 
Il ne fera moment que le jour je ne chommc, 

GNATON. 
Vous ai-je |is bien dit qn'il étoit galant homme? 

CHERE'E à THRASON. 
Il rcfte' cependant querelle entre nous deux ! 
Quoi I vous vouliez tantôt en prendre une aux cheveux I 
Il faut que je la vange au péril de m^ viç. 

THRASON.' 
Ah 1 ne reveillons point une noifc aflbupie- 

P ft E D RIE. 
Il 'a raifoii , mon Fïére , & c'cft à contre-tcmpsi 
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THRASON a f€5 Soldats. 

De l'avantage acquis étant plus que contcns , 

Soldats retirons^nous , a vos rangs prenez garde i 

Pour moi j'aurai le foin de mener lavant-garde 

CHREMES. 
Ceft faire en vaillant Chef. 


SCJENE VI 

DAMIS, CHREMES, THAÏS, 

PHEDRIE,CHERE*E,PAMPHILE. 
PARMENON. 

CHREMES. 

M^ Amis a bien perdu » > 
Que n*a-t*il an moment avec nous attendu \ 
Comme nous il eut eu fa part de la rifée. 
Mais le voici qui vient avecque Pcpoufce. 

PARMENON.. 
Cet hymen le fera de moitié rajeunir, 

DAMIS pré/entant PamfhiU àChMê^ 
Mon fils, je te la rends, tu peux Tentretenir, 
Et je trouve Pamphile & fi fagc , & fibellc , 
Que fi je ne favois que tu brûles pour clle> 
Je l'y voudrais porter » mais fon. œil. trop charmant. 


5}4. L*EtJNUa.trÈ, 

En a (û prévenir le'dioux commandement: 
Les Dieux en foienc louez » 8c fafTent que fon Frcre 
Achevé fans tarder l'ihynlen qu'il prétend faire : 
Je donne vingt talens. 

CHREMES. 

J'accepte le parti. 
D A M I S. 
Et j*attens qu*à nos tœux Pamphile ait conf^ntî. 

CHREMES. 
Epatgnez-lui , Damis , cet aveu de fa ââme : n 
Son front vous dit aflez ce qu'elle a dedans Tame , 
Cette rougeur n'a point les marques d'un courroux. 

r^AMPHILE, 
Mon Frère,. une autrefois vous parlerez pour vous. 

CHREMES. 
Une autre fois, ma Sœu^> vous parlerez fiins feinte. 

P A M P H I L E. 

Puifque vous le voulez , j'obéis fans contrainte* 

CHJERE'E. 
La feule indifférence eft peu pour mon déSr. 

CHREMES. 
Ajoûtez-y, ma Sœur, que c'efl avec plaiiir* 

PAMPHILE. 
Ce jourreii pout pampiiile iia pvtt d'^i)éé£^ce« 
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thaïs. 

En puiflîèz-vous long-temps céMbrer la Raidànce I 

CHREMES à THAÏS. 
C*eft droit ajouter trop de grâce au bienfait. 

thaïs. 

Je Toudrois que mon zélé eût produit plus d'eilef. 

CHREMES. 
Quel autre effet ma Sœur en pouvoit-elle attendre? 

Vos foins à Tobtenii:» vos bontez i la rendre « 

£t l'excès d*amitié qu6 nous avons pu voir» 

Nous cnfeigncnt allez ^uel eft notre devoir. 

Dirpofez de mes biens > de moi> de ma famille; 

Tenez-moi lieu de Sœur. 

D AMI& 

Tenez-moi lieu de fille ^ 

Puifqu'on doît à vos (bins tout Theur de ce fuccés. 

thaïs. 

Cet, honneur me confond » & va jufqu'a l'excès. 

• D A M I S. 

Ce n'eft pas tout» Madame» achevez la journée^ 
Nous voulons vous devoir un fécond hymenée». 
Vous me l'avez promis. 

thaïs. 

J'accepte votre loi% 
Et la fuis de bon cOBor en lui donnant ma foi. 


jjfi L'EUNUQJJE. 

CHERE'E. 
Vous oG:rols-je encor demander quelque chofe ? 

D A M I S, 
Ta peux tout à préfcnt, dls-njoi, parle, propofc» 
Tu verras cou dcfir exactement fuîvi. 



'PH E D R I E. 
Vous (avez à quel poinc Parmenon m*a feryl* 

D A M I S. 

J*cncens à dfimi mot, tu veux qu'on Paâranchifiê ? 

C H E R E* E. 
Mon Père, que ceci tout d'un temps s'accomplifle* 

D,A MIS. 
Il eft jufte , éb dcja j'en ai donné ma £61 
Sois libre , Parmenon , mais demeure avec moû 

i- PARMENON. 

Par ce 'doublé bienfait mon attente efl comblée, 

PHEDRIE. 
De te voir affranchi ma joye cft redoublée. 

CHREMES. 
Le temps- eft un peu cher, quittons ces complimens,' 
£t ne recardons point l'aife de nos' Amans. 

Fs» de r'jSie-r. 


FRAGMENS 


FRAGMENS 

D E 

GALATÉB 


Tme Ih 


JE naifùiht commencé cet ouvrage dans Udejfein 
it en faire un Ofera avec les accompagnemens or» 
dinaires > ani font le fpeUacle > Ç^ les autres diver- 
tiffemens. fe ri ai eu ponr but que de m* exercer en 
ce genre de Comédie ou dt Tragédie mêlé de Chath 
fons i qui me donmit alors du ftaijir, Linconfiamt 
(3 r inquiétude qui me font fi naturelles ^m* ont' em- 
péché d'achever les trois AÏles à quoi je voulois rf- 
duire ce fujet. Si ton trouve quelque fatisfaSion i 
lire ces deux premiers ^ peut'itre me réfetidrat-je a 
j ajouter le troifiéwe. 


«» 


PERSONNAGES, 

QÀLATE'E, Nymphe fille de Netéc. 
AGIS) Berger aimé de Galatée* 
NERE'E > Père de Galatée. 
POLIPHEME. Ciclope amoureux de Galatéeù 
C L I M EN E , Bergère & confidente de Galatée. 

TI M ANDR E » Berger Amant de Climcnc ôc corjk 

dent d'Acis. 
CHOEURS. 


Ht 
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G A L A T E E 

ACTE I. 


Ec TOUS charmantes fleurs; 
Douces filles des fleurs 


■MIÉ^ 


SCENE I- 

T I M A N D R B. 

BRxLLANTBS fleurs naiflez» 
H^rbe tendre croiflei 
Le long de ces rivages ; 

Venez petits oifeaux 

Accorder vos ramages 

Au doux bruit de leurs eauxr 

Climene fur ces bords 
Vient chercher les tréfbrf 

De la faîfon nouvelle i 

Meflagers du matin»* 
Si vous voyez la belle » 

Chantez fur Ton chemin. 


y ^ 


H© F R A G M E N s 

De la naiflântc Aurore^ 

Méritez que la main 
'. . De celle que j*a<lorc 

Vous mpiflonne en chemin# 

Kiaîs j*apperçois Acîsî il aime Galatéc. 
Son ardeur pourroit bien être enfin écoutée. 
Xleft beau» c*cft allez j & les filles des Dieux. 
Ne coiifultenc que leurs yeux* 

SCENE IL 

ACIS, TIMANDRE* 
A C î S. 


s 


Oleil hâte tes çiis j ameine ma Déeflc. 
O qu'heureux font les amans 
Qui te reprochent fans ccflc 
La viteffe des hiomens ! 


TIMANDRE. 
Acis. 

A CI S. 

J'entends la voix de TAmant de Qiméne^ 
Cher Timandre a qui feul-j'ai découvert ma peine» 
N'as-ta point rencontré celle dont les beautez 
Ont mêmç. fiu: Vénus la yi<aoirc emportée 2 
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T I M A N D R E. 

Je viens de la quitter s elle aide Galatée 
A fe parer des créfors de ces prez. 

A C I S. 
Ceft Galatée elle-même 
Que |e viens chercher en ces lieax. 
Tu t'es trompé^ Timandre> Se crois trop à tes jeux: 

QusiQd 00 dit la beauté fupréme y 
On dit la Kjmphe. 

TIMANDRE. 
On dit la Bergère que j'aime. 
Nous en aoirons les yeux de tout autre que vous* 

C H OE U R. 
Vous ne vous trompez point » Bergers , ce que l'on aim0 
£ft toujours l'objet le plus dpux. 

AGIS. 
La voici cette Nymphe^ çllç vient, laiflez-nousj 
Bergers ce n'eft qu'au feul Timaixdre 
Que mes feçrets fefçnt entendre. 
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5 G E N E III. 

ÀCIS.TIMANDRE, GALATE'E, 
CUME'NE, AGIS. 

DE^eflc des appas % û quelqu'un des mortds 
Mcctoic fbn cœur au pied de fos Aacels ^ 
Que feriez-yous / 

G AL AT E'E. 
Ce don ne (e refufe guére« 
A C I S. 

S*il étoît fait par un Amant î 

G AL AT'E E. 
Je ne l'en aoirois pas moins capable de plaircé 

^ C 1 S, 
Si c'ctoit un Berger qui vous dit fon tourment! 

GALATE'E. 
Il pourrojt être fî charmant 
Qu'on l'écouterolii £uis colère» 
AGIS. 
Déefle des appas > écoutez let Toucis 

D'Acis. 

Je vous àmcS & non pas comme les immortelles ^ 


DE G A L A T E*E. J4| 

Par ctâinte « par icfoit » fans tr:)nfports , £^s iéGx i 

Sans plaifir ^ 
Mais comme il fauc aimer les belles i 
Il fauc auprès de la beauté 
Oublier la divinité. 

G A LA TE' B, 
Berger , jç vous trouve finccrc 5 
Vous pouviez autrement témoigner votre amour 9 
Je devois m'en douter i vous deviez me ,1e taire, 

A C I S. 
Et ne l'ayant pas fiait» je dois perdre le jour. 
J'y cours» & je vous vais venger de cette ofFenfea 
Indigne que je fuis de mourir à vos yeuiç. 

GALA TE'fi, 
Ne bougez , mortçl , c^eft aux Dieu^ 

Que Ton doit réferver le foin de la vengeance. 

AGIS. 

Je fuis mortel » il eft vrai» mais auffi 
J« puis par mon trépas faire honneur à vos charmes* 

Les Dieux n'en u(ènt pas ainfi : 
Lev ardeur eft légère; ils aiment fans alarn^s;^ 

Et vous méritez un Amant 

Qui s'abandonae 4 foA tourment. 


UIJ 
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TIMANDRE, ACIS; & CLIME'NE 

enfemble. 
II a'ieft que d'avoir un Amant 
Qui s'abandonne à Ton tourmcnr. 
TIMANDRE à CbméBe. 
Le mien n*a point J'cgal i & cepcnaanc Climcne; 
Qu'ayez-vous fait cncor pour foulager mes mauxî 
Que fcrt de dire à tous propos 
Je fais contente de fa peine? ■ 
Pi7M là donc ingrate , infenfible , inhumaine. 

C LI M E'NE. 
Toujours les Bergers 
Nous nomment cruelles» 
Et toujours leurs belle* 
Les nomment légers* < 

On leureft fçvcre : 
On fait prudemment ; 
Cruelle Bcrgerç 
Craint volage Amant, 
' Ç AL ATE'E 
Retirex-vous tous deux; toi, Climéne , dcmcuw. 
Acis , on TOUS pardonne , allez , & dans ces ligiuc 
Ne revenez de plus d'une fcçurc. 


y 


D fi G AL AT»E'E. 34? 

S C E N E I V- 

GALATE'E, CLIME'NE, GALATPI. 

ILs font partis j je ne crains plus leurs yeux. 
M'ont-ils point vu rougir? Climcne, cette ofFenfc 
Méritolt un couroux plus prompt & plus puifTant : 
Ah qu*il cft malaife de cacher ce qu'on pcnfc. 
Et plus encor ce que Ton (ènt l 

Cruelle loi qui veux que notre gloire 
Soit de n'aimer jamais > ou n'aimer que des Dieux ^ 
£fl:-il jufte de te croire 
Plutôt que fcs propres jeux ? 
Dès qu'un Rcrger m'a fu plaire , 
Il n'eft plus Berger pour moi ; 
Tu m'ordonnes de le taire » 

Injuftc & cruelle loi. 
Hélas il n'eft plus temps, 6c déjà, malgré toil 
J'ai âaté ce Berger dans l'ardeur qui le preflè. ' 

C LIME' NE. 
Vous craignez de parler ^ & vous êtes Déeflel 

Quand on eft de ce rang Ton doit encouraga 

Son Berger. 
Pour moi je dis au mien fans ccilè 


fÇ4ô FRAGMENT 

Qu'il m'a touché Je cœarauŒ-bien que les yeux t 
je n'en dicois pas tant au plus puiflant des Dieux* 

Le filence en amour eft une erreur extrême : 
SoujSreï , mais déclarez vos maux , 
Car qui les fait mieux que vous-même) 

Que fert d'en parler aux Ëchos? 
Il faut les dire à qui Ton aime. 
GALATE'E & CLIME'NE emfefifilÊ, 

fjélas pourquoi (bumit-on notre cœur 
A ce ^ran que l'on appelle honneur ? 
.Tous nos Amans nous content leur martyre» 
]£t iios defirs n'oferoient s'exprimer. 

Il faut nous empêcher d'aimer j| 
Ou nous permettre de le dire. 
C H OE U R, 
Aimez s déclarez vos de£rs j 

Car qui les fait mieux que vous-même } 
Que fert d'en parler aux Zéphirs ? 

Il faut les dire i ce qu'on aime. 



Ht 

ACTE IL 


SCENE I- 

POLIPHEME. 

QUe TOUS {tes heureux , troupeaux , tous ne fongn 
Qu'à fatisfaire vos envies. 
Si l'amour vons contraint d'oublier les prairies . 

Vos feux font bicn^tôc foulagez; 
£t j'ai pour tout plaidr mes trides rêveries » 
Vain & cruel recours des Amans affligez. 
Que vous jtes heureux > troupeaux , vous ne fonget 

Qu'à fàcisfaire vos enviss. 
J'aioie la déité de ces rives fleuries s 
Hélas à quoi m^s foins Ce Cont^ih engagez I 
J*ai beau Iqi tout offrir , êc prez de bergeries; 

Ainfi que mes foupirs^mes dons font; négligez* 
Que^vous £te8 heureux , troupeaux, vous ne fbngev 
Qu*à fatisfaire vos envies. / 

Mais n*4ppetfQis»jç fu celle pour qui je «ku|s^ 
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La voilà rinhumalne : autour d'elle Zéphiie 

' Soupire. 
Son teint de lys & de rofcs l'attire : 
Jeune & folâtre Dieu , va chercher d*aacrcs fleurs : 
Laide en rtpos Ton fein d'albâtre; 

Kq vain eu fais la cour à cet objet charmant; 

Je doiç feul en être idolâtre : 
Il n'efl: pas fait pour un volage Amant. 
Hélas i que me fert-il de l'aimer conftammentf 

SCENE IL 

POLIFHEME^ GALATE'E. 
POLIPHEME. 

VEnez- vous augmenter mes peines? 
Cruelle • ai» je à foufFrir quelque nouveau mépritl 
GALATE'E. 
Tâchez de vous guérir; vos pourfuites font vaines s 
Je vous donne un fincere avis. 

POLIPHEME. 
Quoi) c*eftje fruit de ma fouAance I 
Ceft le fruit tle mes foins fî longs & fi confiant I 

G A LAT E'E. 
N^tre amottrue fçrt pas toujours de récompcofc^ 


DE GALATE'E. $4-9 

Et ce n'eft pas toujours un ouvrage du temps. 

POLIPHEME. 
Vous écoutez Its voeux d'un infolent fans doute] 
Un Berger ?ous parlolt tout à Thcure en ce lieu*. 

GA LA TE'E. 
Ne pouvant tous aimer, qu'importe qui j'écoute? 
Un Berger qui me plaît , peut palier pour [un Dieu. 

POLIPHEME. 
Acis un Dieu ! je tiens ce Dieu bien téméraire. 

Qu*il évite ma colère. 
Poliphéme eft fon Prince i & j*ai dans ces hameaux 
Cent Bergers comme lui qui gardent mes troupeaux. 
Ils font de votre nom réfonner ces coteaux. 

Si rien de moi vous pouvoit plaire, 
Ma voix fe mélcroît avec leurs chalumcanx. 
l'autre jour je furpris au nid une fauvette , 
Un roffignol-, & deux autres oifcaux : 
Te Jes înftruis pour vous i ils fuivent ma mufctic / 
Et chantent fans faillir déjà deux airs nouveaux. 
Peut-être aîmc2-vous mieux de cruels animaux : 
Si ce don vous plaît davantage , 
Japrivoife deux jeunes ours : 
Je n'en puis faire autant de votre humeur fauvage » 
Mes dons vous irritent toujours. 
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yû des for*ts , j'ai de% campagnes , 

Des parcs où vous & vos compagnes 
Poaxtez chaflcr : tous ces biens font à voua* 

Recevez-les ^Beauté cclcfte , 
Avec un autre don qiic }e préfère à toHSi 

Ccft mon cœur percé de vos coups, 
G A L ATE'E 

Je ne. veux ce cœur , niUe reftc. 
P.OLIPHEME. 
Ak cruelle ! c'cft trop , gardez que le courroux 

Ne me porte à la fin a quelque violence* 

G AL ATE'E. 

Une Déeflè ne craint rien. 

P O L I P H E M E. 

Qu*Acis craigne du moins > lui de qui Tinrolence 

OCc me difputer ce qui fait touc mon bien* 

G AL A TE'E. 
Moi le bien d'un Ciclope ? 

POLIPHEME. 

Un O'clope pofledc 
Ce que l'Olympe a de plus beau. 
^ Il cft vrai que Vénus vous cédc ; 
Maïs je vaux bien Vulcan j je me fuis va dans Team, 
Je vaux peut-être mieux que votre Acis lui-mém»« 


DE GALA TE* E. jyi 

Du moins pat mes trânfporcs j'ai fcs feux furpaflêz* 

GALATE'E. 
£c bien je crois Acis moins beau que Polipheme: 
Cependant il me plait s je Taime ; c'cft aflcz. 
X,'amou£ a Tes raifonss mais j'ai beau vous les dirc« 

POLIPHEME. 
L'amour eft (ans raifon *, mais j*ai beau me le diireé 

J'aimerai malgré moi. 
G AL ATE' B. 
J'aimerai malgré vous* 
POLIPHEME & G AL AT E' E mfeffOk, 
Heuretix ceux que ce Dieu blefTe des mêmes coups : 
Heureux les coeurs unis fous un commun martyre i 
Tous leurs tourmens leurs femblenc doux, 
POLIPHEME^ 
Mil préfence vous irrite : 
Je le vois bien ^ cruelle : adieu i qu'Acis évite , 

Mon courroux: 
S'il approche jamais de vous , 
S'il vou« parle , s'il vous regarde , 
£'il ofc feulement prononcer votre nom , 
Voyez cet abîme profond, 
Ccft ce que ma furçur lui garde* 


S5» FRAGMENTS 

SCENE IIL 

CALATEE, CLIMENE, 
GALATE'B. 

^SEs menaces me font trembler. 
Acjs n'ofcra plus xpe Toir ni me parler. 
O Dieux ! il Tofe encor : le voici $ c'efl lui-même. 

Malheureux , fui Pdliphéme : 

Foi vite ; il n'cft pas loin ; s'il te voîd > mais helas • 

Je parle aux vents ; Acis ne m'entend pas. 
Clinséne cours à lui. 

G AL AT E'E demeurée finie. - 
Que l'amour a d'alarmes l 
Que de (oDcis rendent amers Tes charmes i 
Quel Dieu jalou:: corrompant ce plaifir 
Voulut qu'il fut mêlé de peines » 
Et de fes plus aimables chaînes 
Pic mi fujet de aainte > ain/î que de défît l 



SCENE 
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SCENE I V- 

GALATE'E, ACIS, C L I M E N E, 

TIMANDRE. GALATE'E. 

y 

FUycz, Acis , £uycz ; je frémis quand je pcnfe 
Au fort dont un T/ran menace nos amours. 

A C I S. 
£ft-il d'autre danger pour moi que votre abfence ^ 
Lai(Ièz-là le foin de mes jours. 

G A L ATE* E. 

Qui le prendra que celle qui ?ous aime f 
Eficor fi je pourois vous fuivre chez les morts?. 
Mais vous irez fans moi trouver la parque bleuie ; 
Elle rira de ipes efforts. 

ACIS. j 

Zéphirs , portez aux Dieux ces paroles charmantes, 
Citoyens de TOlympe , avez-vous des amantes i 

En avez-vous qui d'un mot feulement 
Puiiïent de Jupiter faire ainfi la fortune ? 
Allez, votre amhrofie eft chofe trop commune i 
Te ne la daignerois fouhaitex un moment» . 

TQffff IL Z 
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Après cette gloire fapréme , 
Si je ne meurs de plaifir & d'amour j 
Je mérke que Poliphcmc 
A fon rival ôce h joor 
Aux yeux de ùl maitreflè mémc^ 

G A L ATE'E. 
Ëerger^TOUS prodiguez mon bien s 

Votre vie eA à moi: cherchez quelque retràîM 
. Qui de nos feux ne dife rien» 
Quelque grotte (burde Se muette s 
Galatée^ Hymen >& TAmouc 
S*y rendront fur la fin du jout 
Par iâ route la plus fecrctte^ 
Cependant je prierai le Sort 
' Qu'il vous accorde Taiiibrofie : 
Tiit la méprifez pluls fi fort^ 
Bile vous ôtcra la crainte de la mort 
Sans qu'il vous en coûte la vie, 
J*ai découvert à mon père nos feux : 
II y confent ; il veut ce que je veux. 
Le voilà qui fort de fon onde. 
Peut-être à nos defirs a-t*il déjà pourvA » 
Et déjà du Sort obtenu 
Çé:qu'il refufcà tout le mondc^ . ^ 


DE 6 AL A tÉ* E. jjj 

Mais que ne fait-on point pour les filles des Dieux? 
Cependant gardez-vous d'approcher ce rivage» 
Allez : & vous Timandrc , arrachez-le à ces lieux : 
Si vous m*aimez , s'il m'aime > ^arrêtez fon courage. 
Je vous confie Acisj confervez-moi ce gagei 
Je n*ai rien de plus précieux* 



SCENE V. 

NERE'E, GALATE'B, 
NERE'E. 

MA fille , votre • Aiàmtrdoit perdre la lumière. 
Le Sort m'M répondu : Vous me prcflcz en vaînj 

Si j'écoutéis quelque oriére» 

Je ceflcroii d'être Deftin. 
Je viens d'abandonner 4a^ tuurie d'un Monarque 

Aux cifeaux de la Parque. 
Afin de la fléchir il oHroit des tréfors s 
Mais l'or n'a point de cours au royaume des mortt^ 
Caron pafle à préfenr ce Prince dans fa barque» 

Et vous me voulez obliger 

A rendre immortel un Bereer. 

Zi| 
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G A L AT E'E» 

Quoi mon Berger mourra ! Deftin , pour toute "grâce » 
Je te demande qu'il ne paiTe 

Qu'après mille Soleils le fleuve fans retour. 
Je te demande au mains que dans le noir féjour 

Tu me permettes de le fulvrc. 
Ne me condamne point au fupplice de vivre 
Apres avoir perdu l'objet de mon amour. 

G A L A T E'E & N £ R E' E tn/emUe. 

Aveugle enfant, que fcrt qu'on te révère ? 
An^anchis-tu tes fujets de la mort? 
Elles les prend ; le fî tu t'en fais faire 
D'autres nouveaux , elle les prend encor« . 
Vos déitez font un mal néccflaire. 

é 

N E R E ' E. 
Allons trouver Acis, 

Ç A L A T E • E. 

Allons , puifqu'il n'efpérc 
Contre Pluton nulle faveur, 
Faifons qu'il cache fon ardeur : 
Empéchons-le au moins de paroitre i 
Si l*amour laiflè entrer la peur 
Dans les cœurs dont il eft le maître. 
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eHOEUR DE BERGERS ET DE NAYADES. 

Vn Berger à* une Bergère 

Pluçon a fon heure 
Ainfi que TAmour : 
Il faut que tout meure » 
Que tout aime un jour 5 
L'un &| l'autre Cour 
En Atjets abonde ^ 
Deux Rois font au monde, 
Pluton & TAmour. 

e H oE u R. : 

Deux Rois font au monde'» 
Pluton & TAmour. 
Le Berger & la Bergère. 
Humains, qui devez, tous un voyage à Cythérc, 
îsJe laiflcz point pafler la faifon des beaux jours ; 

Le temps d'aimer ne dure guère , 
Et celui de mourir hélas S dure toa}outs. 

Deux autres Bergers. 
Le plus beau de l*âgc 
Le premier s*enfuit : 

Ceft être peu fagc 
D'en perdre le fruit 5 
Car tout ce qui fuit 

Z iî| 
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N'eft que foins & peine. 
Douleur & chagrin ; 
Et puis à la fin 
la mort nous entraîae. 

C H OE U R. 
Goûtons U ûifon des Beats t 
Ufons des l^'s & des rofcs ; 
Bien-tôt la fdfon des pleurs 
, Viendra finir toutes chofes. 
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TROUPE de Payûnes. 

Deu3ç^Njrin|)hes""'ctc ïlcufs, 
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SCENE PREMIERE- 

S.AMANT, LUBIN. 
S. AMANT lui dtnnimt a* pMrgtmt^ 

B ne fuis nullement en douce de u fois 
Mais prens Lubin. 

LUBIN. 

t. 

Monfieur . . • • 
S. AMANT. 


J 


Prens , dis-je , obllgc-moî | 
De es qu*on fait ici donne-moi connoiflance* 

LUBIN. 
Monfieur le Colonel , parlez en confciencc* 

S. AMANT. 
Quoi l 
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L U B I N. 
N'étesovous poinc mort) 

S. A M A N T. 

Tu le vois. 

Tout de boa 
Ke rerenez-Tous point de l'autre monde l 

S. AMANT. 

No&^ 
Je te Taî déjà dit, c*eft pour tfonçer ma femme; 

Cefi pour mettre en plein jour tout ce qu'elle a dansl*ame# 
Que j*ai fait publier le faux bruit de ^a mort.. 

L U B I N. ' 

Que vous Tallez, Monfîcur, furprendre àvotte abord l 
Elle ne s'attend pas à ce retour funcfte.. 
Et foncœur bonnement vous croit mort, & le ïcftct 

S. A M A N T, 
Non , je n'ai pas deifein fi-tôt de l^aflEligcr, 
Je veux dans les plaifirs la laifler engager. 
Et faire voir à tous par fes réjottiflances» 
Un bon certificat de fes extravagances^ 

LUE IN. 

Je fuis ravi ,dc voir qgifi vous avez du cœur^ 


C O M E 15 i E. â*î 

s. A M A N T. 

%tifqu*icl je n*ai pu de fa mauvaife humeur « 
Aux yeux de Tes parens dévoiler la malice ^ 
Elle a fu me confondre avec tant d'artifice t 
Qu'elle m*a fait partout paflèr pour un boum* 
Mais grâce à fa folie > enfin je ferai crû. 

LU B I N. 
Tant mieux i la joie en moi fait ce que fit fur elleî 
De votre fçinte more la première nouvelle. 

8. A M A N T, 
D*où le fais-tu} 

L U B I N. 
J'étois dans un grand cabinet » 
Qyand votre Courrier vint de Flandre. A Lan(qiienet 
£Ile avoit tout perdu.* qu'elle étoit défolce! 
Mais par votre trépas elle fut confblée. 

S. A M A N T. 

« 

Quelle ame! chez fon père elle fut tout en pleunt 
signaler fon . devoir par de faufles clameurs s 
Voulant quitter le monde. Se cherchant la retraite» 
Pour de mon ibuvenir n'être jamais diftraito» 

Le bon homme éblolii donna dans le panneau i 

A fes pieux defirs accorda ce château > 

Lui donnant feulement Tuinon poux compagnie* 
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L U B I N. 

Depuis qu'elles y font , Monfieur , Dieu fait ta vie j • 
Elle appclla d'abord pour fc donner beau jeu » 
La jeune Celiane avec votrebevea. 

S, A M A N T, 
Montrcîîil ? 

L U B r N. 
Oiii , ce beau fils , ce tourneur de prunelle^ 
Qui la lorgnoit, dit-on, & qu'elle lorgnoit, dlc/ 

S. AMANT. 
Que font-ils en ces lieux , Lubin ? 

L U B I N. 

Je ne ùi pa$» 
Er je 6i feulement que de votre trépas 
Elle ne leur a fait aucune confidence; 
On ne parle que joie & que réjoiuflànce> 
Tous les jours ce ne font que plaifirs bout à bout^ 
Promenades ici, Menttriers partout. 
Petits jieux , c6te- verte , allcgreflc , ripaille&y 
crcnadcs , concerts » charivaris > crevailles ; 
Vous croyant tout de bon gifë dans le cercueil » 
£t c'eft de la fa$on qa^ellc en porte le deîiiL 

S. A M A N T. 
A {c perdre elle-mcaie elle s'eft engagée ^ 
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Son père qui la croit forcement afBlgée y 
£t que je détrompai cinq, ou fix jours après » 
Arec moi dans ces lieux eft .i^enu tout «xpnès s 
Témoin de {on défordre il n'aura pas la force 9 
Entre ù fille Se moi d'empéeher le divorce. 

L U B I N. 

Vous ne pouviez venir plus à propos cous deux. 
Du premier jour de Mai renouvellanc les jeux. 
On ne va voir ici que Fèces bocageres» 
Printemps» Flore > Zéphirs > Se Bergers & Bergères > 
Pour prendre des plaifirs de toutes les façons ^ 
Mêlant à leurs concers nos ruftiques chanfons » 
Nous avons ordre exprés de venir en perfbnne ; 
Entendez -vous déjà comme l'air en réfonne* 

S. AMANT. 
Pour toQC vojj: , mon beau-pere , approchez promptement. 
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SCENE LI- 

PORÂM£> S. AMANT, L U B I N. 

D O R A M E. 

J'En fai plas qu'il ne faut, Monfieur de S. Amaor^ 
Ilfuffic. 

& AMANT. 
Non , je veux yous la faire ootinoîtxe $ 
Où nous cacheras- tu > Lubin ? 

L U B I N. 

Cette fcntoe^ 
Pour voir Se pour entendre eft un endroit certain^ 
Vous n'ayez qu'a monter. 

& AMANT. 

J'en fai bien le chemin » 
Mais chut! 

t U B I N. 
Allez 5 je yais chanter â pleine xêtc^ 
Sans £ure aucun femblanc > car je fuis de la fête, ' 
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S CE NE III- 

lUBlN, TROUPE DE PAYSAN* 

L U B I N- 

Allons * ODOtage, enfans, fredonnons ce beau mois^ 
Ménétriers , ronflez : Lucas , joignons nos voix » 
Chantons le verd Printemps , nos plaifirs & nos fiâmes s 
fichoS) lépondez-nous , & réveillez ces Dames. 

Il chante. 
Tivi U Printemps , 

îl rend U cœur gai f 
Le mois aes Amans » 
Eft U mêh ai Mai. 
^adènant fur la fougère , ^ 

}^0s flaifirs retentijfent far Uut, 
£/ fi ton entend crier U iergere. 
Ce n*eft pas Mi Loup* 

LUCAS chante. 
jÛUns planter le Mai , T amour nous y convie » 
fêur voir de nos Bergers FagréMlle folie » 

bergers fojfesL au gai : 
Mit^reux Anums% plut heur eu/et Amantes, 
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O combien vous Jeriex, contentes » 
^ il, et oit tous les fours le premier jour de Mail 

LUBIN. "" 
Pour chanter vds phlfîrs & le$ entretenir , 
MatUnife, avec le Mai nous allons revenu. 

•scène IV. 

% 

JULIE, CELIANE, MONTREUIL. 

JU LI E. 

^ Lus agréablement peur- on être éveillée t 

C E L I A N E. 
Et plus commodément » Madame , être habillée ? 

MONTREUIL. 
Tout s*empte(Iê en ces lieux pour vous faire la coor^ 
L'aie eft ferain , le Ciel nous promet un beau jour» * 
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SCENE V. 

JUtlE, CE LIA NE, MONTREUIL, 
5. AMANT, DOKAMEi/« feaitn. 

m 

S. A M A N T. 

Y Oilà fbn deuil , par-là jugez de fa conduire, 

D O R A M E. 

Ptut'écrc cft-il au cœur/ 

S. AMANT- • 

Nous verrons dans la fuice* 
JULIE, 
A nouver des plai(îrs> appliquons nos efprirs. 
En atrendanr le Mai , j*âi quelques inànufcrics 
Qu'on vient de m'envoyer fur difFcrens chapitres , 
Pour nous defennuyer , Montreuil , Hfez les titres, 

MONTREUIL lit. 

Zd Pierre Philofophale , oh tArt de [e ftàre aimer de /a^ 

femme. 

JULIE. 
Beau fecrett 

JULIE» 

Il eft rare« 

Tmc lU A a 


\ 

\ 
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C E L I A N E. 

Il pourrôic avoir cours ^ 
Si rhymcn s*allioit avccquc les amou». 

JULIE. 

Abus , rhymcn ternît PAmant le plus aimable ^ 
Et dès qu'il cft époux il devient hailFablc. 

S. AMANT. 

Bcau'-pere. • . • 

MONTREUIL Ui. 

Vialûgui di deHX Tiancées fur Us fnyfitns du Là ISt^tiâL 

• Par un jcnnc Abhb\ 
Dédié Mux vraiment Tilles. 
JULIE. 

L'entretien devoit £tre ingciu]^ 
MONTREUIL. 
J*aurois voulu l'entendre & ne pas être yâ. 

C E L I A N E. 
Les Abbez entrent^ ils dans un feaet femblable 9 

JULIE. 
Il n'cft rien en atnour pour eux d'impénétrable • 
Le fiécle a peu d'intrigue où ne perce la leur, 
£t comme au Lanf^enet, ils y prennent coulent^ 
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MoKTREUitto. 

Iflé^i des Dames Bâlàntes ^ cençAs , dirigtx. , c5» mis' en 

lumière eieK PAmy. 

C £ L I A N E. 

Malheur à qui verra fon nom dans cec Ouvrage* 

JULIE. 
Pour mettre ces Portraits dans tout leur éttlage > 
On n'aura pas, je penfc, épargné les couleurs, 

M 6 N T R È U IL. 
Chez TAmy , c'eft un lieu fertile en Blazonneurs. // /// j 

JLm fempe funthe tPun Mari , e^ U manière 
iten porter U deiiiU 

far une veuve de fraicht daàH. 

C E L I AN E. 

On cric > on prend le noir, cft-il un autre ufagc l 

* JULIE. 
Oui félon , comme vit & meurt le personnage. 
II faut battre des mains > on doit chanter fon fort» 
Quand il perd noblement la vie > & qu'il efl; more 
De l'aprobatîon du monde, & de fa femme. 

S. AMANT. 
le Livre cft de fon cri , par-là jugez dé l'ame. ' 

D GRAMME, 

^e n'écrit jamais. 

ht il 


• * 


^ é 
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MON TR EUIL/i/. 

Vhure du Bercer brufquét far un petit Maître tntrê 

•■ . • . ' - , . » . . . ^ 

^ 4itfx.*vins» 

L'ottvrage eft fingulicr* 
C E L I A N E. 
Et l'Ouvrage ) & PAutcur , j*en crois tout cavalier» 

M G N TT R £ U I L 
Voilà tôtit. 

C E L I A N E. 
Vous rêvez» 

JULIE* 

Il me vient en penfée 
De rappeller ijci 4"^. !fools la coutuipe paflçe » 
Jouons cnfemble au Vcrd. . - . t 

CELIÀNË. 

• ■ ' _ y. i 

Jq lc,VfU3C. 

• I SI 

M qi^ TR EU II. 

J'y conlcns,! 
1 U LI Ê. 

Si le jeu n*eft pas àoble > il eft divertiffant i 

Le premier qui de nous fe laidera furprendre » 
D^obéïr au vainquejur^ ne pourra £e défendre i 
Je jure , je promets d'en obferver la loi. 
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C E L I A N E. 

A ces conditions je me (pumeis. 

MQNTR,EUII, 

Et mol. 

JULIE 

AlkZ)pour commencer ces guenesinteftines ; 
Cueillir du B^ofier: prenez garde aux épines^ 

C E L I A N Ç. . 
Nous n^irqns point au bois ^'avec précaution» 

Î^OrNTRBUm 

Et YOUSj 

JULIE. 

J^en ai déjà fait ma proyiiîon^ 
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SCENE VL 

TOINOn, JULIE, S. AMANT, 
DORAMB ih fenSm. 

TOINON. 

QUcl vcavagc \ poçr mol , Madame > je radmire. 
Quoi pleurer im Epoux en s^étouffanc de rire» 

La mode <n eft jolie & pourra faire briut » 

De cette more^ Toiilon > cndlkni» gbilcons !e fruits 

JclHlTons du bonheur que le Ciel nous enyoie ; 

Je n'ai plus de Mari > quel pbiQr f quelle joie i 

Célébrons a jamais le jour de (on trépas j^ 

Quoi qu'on dife , Toinon , la guerre a fes apas ^ 

Ses heures d'agcémens > comme fes doulourettfes > 

Que d'héritiers conteasi-que de veuves heureufcSf 

S- AMANT* 
C'efttrop tôt triompher; 

TOINON. 

Mais on fe contrefaif 
Seulement pour la (ôrmcc 

JULIE. 

£h I ne Tai-jepas laie? 
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Pour dérober nu joie â la commune eavie» 
Je m'enferme au défeic % voi quelle modeftie^ 

T O I N O N. 
Mais itfaue â ^ris retourner une fois 2 

JULIE, 
LaifTez-moi divertir tout le refte du mois i 
Snnviy^e i peù-prés. de ces. réjouiflànces , 
J*irai mje déla/Tcr parmi les bienr<^ances > 
Srillcr au plus profond d*uo noir appartement j^ 
Me parer dfi l'éclat d'un lugubre ornemçnt , 

Promener enfpedaple undciiil en grand volume 3^ 
£,t donner en public des pleurs à la coutume. 

T a I N a N; 

Mais voulant cous les mois déguifer votre deiiil» 
Pourquoi faire yenir Celiane & Montre'dil ? 

JULIE. 
Il faut dans, le phiiù: un peu de compagnie» 
Qn le i;e(pire mieux > 8c Gins elle il ennuie , 
Outre un dçOein que )*ai que tu n*as pu prévoir : 
Ils s*ament> on le dit» & je veux le favoir , 
Bn être convaincue, l( les brouiller enfcmble 9 
Toinon. 

T O I N O N. 
Pans ce deilein j'entrevois 1 ce me fèmblc# 

A a uij 


/ 
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Vous voulez pour Epoux vous donner Montrc&'t 

J U i I B, 

Moii 

D'un mari , d'un bojiru je rcprcndrois la loi f 
On peut par des raifons du morn^c & de famille j^ 
Par de certains dç.'îts , & pour fortir de fille. , 
Une fois en fa vie arborer ce lien ; 
Mais aller jnfqu'à deux je m'en garderai Ivîen, 

T O I N K 

Ma foi vous ferez bien de garder le veuvage i 
Car Çi par cas fortuit dans le cours de votre âge ^. 
Vous alliez en pleurer un ou deux feulement. 
Comme vous avez fait Monfieqr de Saint Amanr, 
Et rendre vos. douleurs encore audi céjébres. 
Vous vous ruineriez en dçpenfes funcbrçs, 

J U 1 1 E, 

Fi des maris, Toinon: des Amis, des Amis, 

A vous plaire, à votre ordre ils font toujours fournis ; 

On fait ^'approprier leurs divers caractères , 

Le Confeiller fe rend utile à vos affaires, . 

On conte au lanfcjuenet Iç riche Financier , 

LePartifan commode eft (un bon dépenser | 

Le Courtifan grofHt la. foule aux TuiHeries, 

VAhhi nous divertit par fcs minauderies ^ 

le bel £fprit çn vcyrs diftingue du commun , 
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Et parmi ce ramas le cœur en regarde un. 

T O I N O N. 
J'encens, jeyoisMadame> où i'efUrae vous raexne, 
£c Montreuil > d'un clin d'a>Il tout contraire à la haine ^ 
Sera le regardé , n'cft-cc pas? . 

JULIE. 

Nous verrons t 
S*il répond k mes vœux , ce que nous en ferons» 

S, AMANT À la fenim. 
Vous pouvez deviner ce qu'elle en voudra faire* 

D O R A M E. 
Eh ! c'eft an jeu* 

S. AMANT, 
Quel jeu? 

JULIE. 

Voilà tout le mjdere* 
Pour voir de fcs Amans le cœur à découvert. 
Je leurs viens d*in(pirçt exprès le jeu du Verd .• > 
C'eft dans ce deffein méme^ & pour le voir éclorea 
Que j'emprunte la voix du Printemps & de Flore j 
Ec (ous l'appas brillant des jeux & des plaifirs. 

Je vais adroitement pénétrer leurs defîrs» 
Et fatisfairc aux miens. 
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IX O R A M £. 

^ C'eft aflcz TOUS compIaÎKf 

S, AMANT- 

Non^ il faut en y^it la fin ». bean-fct^ 
JULIE. 
labîti pendant les jeœc avec moi fk concert» 
Feignant de badiner prendra teiir boëte an rerd., 

SCENE VU- 
JULIE, LUBIN, TROUPE DE PAYSANS, 

DORAME, S. AMANT àl^fjmim. 

LUBIN. 

V Oici le Mai ,.rangez-rous, phce y phce^ 
Beaa , grand » droit y Ktd, il vient ombrager cette placée 
JPtf / Voffims m démfémt fmt Mvsmur U Uni: 

S» 
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SCENE VIII. 

JULIE,, MONTREUIL, CELlANlit 
S. AMANT, DORAME,LUBIN, 

PAY.SANS. 

MONTREUIL. 

xN Ous venons prés de vous entendre le co&cerCi 

CE LI AN £. 
Ce Mai nous avertit qu'il faut fonger aa Verd* 

L U B I N. 
Vous yjoueadpnc? 

CELI ANB. 
Oui. 
L U B I N. 

>Gardez d*toe atttapéeL 
JULIE. 
peur moi fi Ton t^*f prend > je ferai bien cronipée» 

L y B I N chante. * 

2>4lii tg$ Virds ébêts « 
CruigÊêX, la /Hrfnfi » 
TêUb ifi fitivênt fr{fe » 
fyns'jf ftnfê fM* 
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JULIE. 

Je fuis en sûreté j quoiqu'on puiiïe entreprendre. 

LUBIN. - 
Souvent Brebis fringante au loup Te laifl'c prendre* 

C E L I A N E. 

Qui fe garde de tout ne peut être attrapé. 

LUBIN. 

L'on prend au ttébuchet Toifeau le plus hupé» 

Il chante* 
Tûur éiémeher uru lamteiti, 
LacMs dit à Catin, fûllftte,., 
"firai t*afpetler itmaim 

Vu matin i ' 

Si je te trouve nu lit, liortuieufe ^f 
Ma bouché à baijertonfein 
N« fera fâs fareffeufe* 
A Ces menaces àatin 
^'en fut pas plus matineufê y 

Lucas trouva Vhuis ouvett\ 
Catin fut frife fans Verd. 
JULIE. 
Catin fe dcvoit bien tenir encourcinée. 

LUBIN- 
Elle aimoic à dormir la grade matinée j ' 
Pour furprendre les^^s il eft plus d'un Lucas^ 
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SCENE IX- 

JULIE. MONTREUIL, CELIANI, 

S. AMANT, DORAME, FLORE, 

éliHx Zéfhirs, deux Nymphes des IBleurs^ 

FLORE chance. 

Ur la fougère aufied des hêtres ^ 
^ùiiiJfeK des fUifirs chtimf êtres > 
te Printemps vient ranimer vus ardeurs , 
flcre uméne à vos yeux les Zéphirs (jf» les Fleurs; 
Que les Amours fiient toujoters de vos Fêtes. 
Z^s Mies conquêtes 
Sont celles des cœurs. 
Nymphes , jeunes fieurs ntùjfantesf 
farfumix, ces beaux lieux de vos odeurs charmantes f 

Mt vous Zéphirs en ce jour, 
De la fraîcheur de vos ailes ^ 
"EventoK le fein des Belles , 
Et n'en chaffez pas l* Amour. 
Lei Zéphirs Se les Fleurs font une entrée > & prennent en 
dan($int les bocccs de Celiane Se de MoncrcUil , qu'ilf 
emportent» 
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p L O R £ chance. 

2out renouvelle 
"Dans ce btau mois i 
Za fins cruelU 
Heffin mn choix i 
Tiére TilUite » 
Timide Amant , 
A la rangette 
VAmenr les frendp 

"Dans une flaine. 
Sens un couvert , 
Hun fans mitaine f 
Vautre fans Verd»^ 

SCENE X- 

JULIE, MONTREUIt: CEI IANB; 
S. AMANT, DORA ME. 
S. AMANT. 


6, 


^Eaa-pcTCi on ne fauroic mieux plearef un Epoux. 
J U L I E À MentreuU é* ^ Celiane. 
Tout noni <Uc de fenget an Verë, en aTez-vo■s^ 
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Je TOUS 7 prensi montrez* 

CELIANi. 

Oh ! qu^à cclji ne tienne 9 
Ma boifte eft perdac> ah ! 

MONTREUIL. 

Le Diable a pris la mienne;, 
JULIE. 
A nos conventions je vous foumets jtous deux> 
Celiane ouvrez-moi votre cœur^ je le veux s 
Mais (ans fard: de l'Amour l'avez- vous sA défendre? 
N'eft-il point quelque Amant qui s'y foit fait entendre?, 

CELIANE, 
Jufqu'àcejour il eft de fi peu de valeur» 

Qu'aucun ne s'cft offert pour y prendre couleur* 

JULIE. 
Vous mentez , j'en fais un > vous le favez de même; 
Qiii montre avoir pour vous une tendreflè extrême j 
Il brûle de vous fiire entendre fes amours. 

CELIANE. 
Je vais pour m'en défendre appeller du fccourt; 
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SCENE XL 

JULIE, MONTREUÏt, S. AMANT, 

DORAME. 

J.ULIE. 

V fi^s tïc ta fujvcz pas , Montrcîîil ? 

MONTREUIL. 

Qui moi I Madame? 
JULIE. 
II faut i votre tour me découvrir votre ame» 
Je m'en vais expofer une Fable à vos yeux i 
Si vous n'en devinez le fcns myftcrieux > 
Vous me ferez,> Montréiiîl , une feniîble ottcnCc : 

Si vous le concevez redoutez ma vengeance y 
Pour peu que vous (oyez rebelle a fes clartez. 

MONTREUIL. 
Il faut iàvoir, 

JULIE. 

Je vais vous la dire j écoutez, 

Vffe nimahU Tourterelle 
ttit le fartage d^HnHihùH', 
^Mm»is ftùx, t»M)o$trs ^uertUe, 

II 


COMEDIE. 385 

^9^ fMs mâl^éUfé de diviner far ûk : 

Hib^ nMtmti la veuve m as éUkrmu^ 
H^éisils point d$s cUmêurs é» dis Urm$s 
hsfaftuiiiK gharivari* 
Hmr 'enlaidis,. dûsUêur efi felU,- ' 
Mt ffiis,pMSis MHX mœurs du/Uclàyen/e ecnJUêi 

D'tm Amant tendrement chéri % 
Sine ne fait^en feint d^un Mari f 

ê 

X^nrtereUe k tAmêur rarement efi reheUe. 
Sa tendreffe envifage un Mtineau digne telle s 
Jfêur s*exfUqner , regards > difceurs mjJUrieux ^ 

S^nt fisr elle mis en ufage ^ 

Elle erainty elle n^o/e en dire davantage ,- 

CeJI au Meineau , s*fl a des yetê» , 
A deviner ce langage. 

Vous entendez > Monttelîil Je comprenez- vous bicnl 
f adez fincerement, 

MONTREUIL» 

A ne déguifcr rien » 
Si certain homme itoïc dans la nuit éternelle j 
}e croirois deriner quelle eft k Toarterclle ^ 
Son joug a fait gémir man eoii» plus d'CMM^Toiss 

Quant à l'heureux Moineau 1 feul digne de fon choix» 

Tmi IL B b 


J^U JE Vbm PREKS SANS VERD, 

Son bonheur me faic pcîn« à le pouvoir âmaotcre > \^ 
Mais ce ()iie }c lâi bien, c^^q1]cîe voiMiroîs l'être» 

J tJtlE. 
Soyez-le » on 7 confent, le diaœp' Toas tft ouyere^ 
Croyez too^i tfpcrez, &* • . . 

$. A^hi A N T dêfiméUê dé té ftièitf$. 

1t. vous prend fans verd» 
M ON TREUIL mfuymtn 

Mon Onde l 

J tï L 1 E. 

Mon Ep^ox I 

SCENE XI 1- 

.5. AMANT, JULIE , DoRAME. 

S, AMANT> 

Xx pprochez » mon Beau^pere s 

Votre tille eft d*uil prix trop extraordinaire. 

Je m'en fens déformais indigne, & youi Ja refis (^ 

Adieu l •' 

, -... DiDIlAME. 




' CO ME D I £• ^jji 

s* A M A N T. 
Vous prétendez > voyait ritumetic qai h poflèdc • • • / 

I>ORAME. 
JEIlc a tort , mais le mal trouvera fon remeJc. ; 

S, A M AN T. 
Et qacl rsmcdeî apsès tout ce ^uc derant vous. .It 

D O R A M £• 
jb*accord , fort procédé choque -, mais entre-nous , 
A rintemîon près > c*cft tmc bagatctfe. 

S. AMANT, 

- - - • - . A ^ 

Coounent tous.... 

• J Ut !£. ' 

Hé ! quoi donc : fuis-)e fi ctiminflkl 
D*un mari que Totf aimt on apprend Je trépas -, 
les premiers mouvemens font de firivfc fes pas : 
A ce deâèin s'oppofi» uiidcvotc de âmille : 
Dcs:^fi:uits de cet Hymen ^cftc une feule fille , 
Il faut vivre pour elle ^ on reftraint Cs$ defûs 
A chercher fafanté dans.d*innocens plaifîrs. 

S. A M A N T. 
Mod>Ieu l Tcxcufè encore eft pire que l'oi^enfe. 

DORAMES fulie. 
Sortez ) Radoucirai fon cœur en votre abfence; 


|St JB VOaS PRENS SANS VERD,' 

S. AMANT. 
Un Cloître punira cette infolencc-Ià 

JULIE revenant* 

M«n père • . • • 

DO R A M E. 

« Laidèz-moi racommodcr cela* 

S CE N E xiir 

s. AMÂlitT, DORAMB. 
S. AMANT. 


Nofl, 


xibn» 


D O R A M fc 

£coutez-mok 
S. A M A N.Tv 

Si jamais }e m'oblige 
A revoir Tbtré GSlt. * • • 

DORAMÊ.. 

Êcoutci-mbi, Vous <lis.Jef 
Comme voUs je pris femme , & fus gctidré alitttfoîs.' 
Tout ce qui peut réduire un efprit aut abois j 
Tout ce qu'un mari craint Te trouva dans ma femme. 
Mile, . . . cUe cft au tombeau , Dieu TeuiUc ayoit fon amei 


t t r- * 


€ O M E B t E; -^l^ 

,Je aiai, fj Toulus tcnonçer comme toqs . 
Mon beao.perç honnAte-homme , c(prit commode & dovst 
Me donna pour calmer ma fureur violente , 

Uj^ bon Contrat râlant 4cu^ mille écgis de rente» 
Que jadis Ton bçau-pere en pareilles douleurs 
Lui mit entre tes niaîris. Je ccfTai mes clameurs. 
'.Mon gendre , le voili i je vous remets ce gage , 
Il petit dails la famille être êhxn bon ufàge « 
Vous avez une fille > cHe a tout votre foin , 
SI vous* h malien vous en aurez be^m 
Croyea-moij comme nous ay^a de la pr^udence» 
Tout cecii graee au Ciel , s*eft fait dans k fîlence^ 
Il eft certains fecrets fôcheux à révéler , 
Ct.fui de rien ne £ait> de rien ne peut pailef* 
S. AMANT fêgtiraéim k CoBtTMU 
Bcueil dé tout le monde hOrhquelie efl ta puilEmee l 

P O R A M E. 

Il Êiut^mon gendre^ il faut tous prendre patience» 
*%eau€oup d'honnêtes gens font dans le même cas| 
Qu'on ne confole point avec de bons Contrats i 
l^eprençz la dpuccur , ç*efl la pli|S belle vçiei^ 


y H] 


^>o JE vQm PRENJ «Ans verd; 


«• 


Q 


S CENE XIV- 

s. AMANT, DORA ME, LUBXN. 

L U B I N. 

y'ell-^ 4oiK» voici biçn, Mao&ur,da xaèat^jotCj 
£R-ce que nos plaifirs s'«a iront à Tâu^l'eau i 
Nous fommcs .«tcroupczuctous delTous VotmcztLp 
N'attendant qu'qn £gOitl pour jFjûrç kî g^liatode » 
Et vou$ vtnczsâit-^ni <icUcciHiH Vgivbêic^ 
Ma4^me yotce &k c ft pleumnr^ qn «n çoia « 
Monfieur vôtre /leven ;gremaieie £ue 4u fein « 
Camus en tlucns 4>'A|:im$ d'aiH>ir <3SYnpt4 fans àâf^f 
Quel revers i qui l^uioit pcnfc? c'tû votsc faute i 
Tout-franc» et fipc^^é crie^ ^ vous avez tort^ > 
Après l'avoir mandé, de n^ pas 4trc mort, 

. DORA AU E. 
Qu'eft-cc à dire ? non, non , qu'on cfcante , que l*on danft j 
Nous venons prendre part à la réjouiflincc • 
Bergères & Bergers , que tout fc rende ici , 
Et ma fille & MontreUil, & Ceîia^ie auffi. 
Reprenez «n air gai, voici ]a compagnie* 
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SCENE XV- 

DORAME, s. AMANT, JULIE, 
MONTREUIL,fcc. 

DORAME. 

Lions ma fille > allons » menez joyeufe vie 9 


A 


Votre mari va voir vos plaifirs d*un bon ailf 
Ma nièce Celiane > & le galant Montreiîil » 
Seront demain unis par un doux hymenée J 
Aujouid*hui dans la joie achevons la journée, 

SCENE DERNIERE- 

DORAME, S. AMANT, JULIE, CEI.IANE, 
MONTREUIL, FLORE, NYMPHE 
des Fleurs, ZEPHIRS, TROU P B DB 
BERGERS, TROUPEDE BERGERES. 

f J, O R E chante. 

FUjfêK fimkurras des Amours y 
SsièviXf Us f elles êmotsrettesi 
lés fêspç, les flaijirs , les iesux jnsrs, 
Nejênt f«# fésmi la fleurettes : 


^fx JE VOUS PRENS SAN5 VERD, 

TêurfoUtrer tWH Us ris, 
iLt des tMn chagrimfe défendrai 
^ufHS cœurs fit^z à prendre^. 

Et jamw i n'être fris. . 

< « » 

les Nymphes des Fleurs Se les Zéphirs J^nfcnei 

L U B I N chante. 
Pour jaUir ttiremeiti au Verd, 
JBeaufez , mettez-vous 4 couver$ 
JXtm Çuri0ux défitgréM^ 
Xa furfrifê du Fâvarl 

Efiaima^U» 
lùtis C9IU du Aiari, 
Ceft U Viailf. 

ENTRE'E DE PAYSANS, 

FLORE.& LUBINcnfcmble. 
VouUz,JVêùs btmnir njês âlUarmes, 
£/ goUttr U9^ 'Bj^min pisin de cbsrmn ,. 
jMtis Efùux f^r finir ws débuts j^ 
Tout Ci fue vous m ftdtcs fês^ 

F L o R ï:. 

Sojiz^Vêm étpfaremment fdeksi 

L U B I N. 
Ktf 'Vùus tmprejfez point k vm 
Ci yu*il no faut jamais favoiff 

^ ■ 
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FLORE. 

jtêJftK-votts vos hâgêttUes* 

Enrcmble* 

l>99Uê union , ehsrmMnfe paix > 
tbifês in emurs <^ dm ménagé g 

Félicité du mêringt , 
^iHMnd id-kâs vous VirtêMs-nous f ^mnds. 

ENTRFE DE FLORE ET DE LUBINT. 
Craade entrée de tous les Perfonnages danCins de U 

Comédie. 
L tJ B I N MHX ffe&siturf. 
A venir voir nos jeux hjct plus de concert 9 
Vlus vous viendrez , ft moins tous nous prendret (anf 
Verd. 


Tin da Tome IL 
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IIL Fragmens de Galatée y . ^^7 
IV. Je vous frens fans verd > Cemédie, j^/ 
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E R R Jt T A. 

PAgê 35. tigm ti. penfer à> Ufex, poar fa. 
Fagê j2, ligne 1 1. écureuils à turqucts > li/ez , écoreiiils 
& tmqncts^ 

Jf/tge cm;, ligne jâ» ces , HfeZy fcs. 

JRage tos. Vers 19, donnant , lifez, > donnent. 

Page iiç. ligne 20, dois, U/ez,» bois. 

Page izs- Vers 7. Crois moi, triftc toarment, &c. 

On a fuivi ici f édition des Oeuvres Poflumes de M* 
4e la Fontaine; mais dans le Siinr-Evremont de Londres^ 
êh cette lettre efi rapfortée , cet endroit fe Ut tùnfi: 

Ah ! fi tu les fuivois, tourment qu'a mes vieux jours 

L'hiver de nos climats promet pour appanagc l 

TrxAe fils de Saturne \ hôte obftiné d'un lieu > 

Rhùmatifme » va-t*en : fuis* je ton héritage ? 

Suis-je un Piélat ? Crois-moi y confèns > &c. 

T^ge ïso. ligne 7. des larmes , li/ez de larmes. 
P/tge 2^8. ligne 23 . Halilax, lifez,, HalifjU^ . 
J^age nfz, Ugm $. Dus , %« ^ I^àïis* 
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